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			Mot de l’auteur

			Comme tous les lecteurs le savent déjà, le personnage principal de cette histoire – je parle bien sûr de Godzilla – est un monstre géant imaginaire qui n’existe nulle part sur cette planète.

			En revanche, les bombes A et H qu’il symbolise sont bien réelles, et nul ne peut prédire quand elles seront utilisées dans un conflit militaire.

			Si une telle chose venait à se produire, ce ne serait pas seulement Tokyo ou Osaka qui seraient menacées de destruction totale, mais la Terre tout entière.

			Afin d’éviter une telle tragédie, de nombreuses personnes se battent de toutes leurs forces dans chaque pays du monde pour faire interdire l’utilisation des bombes nucléaires.

			À travers ce roman, j’ai souhaité moi aussi rejoindre ce combat à ma façon.

			Je suis persuadé qu’en lisant les pages qui vont suivre sous cet angle, elles ne vous sembleront que plus intéressantes et instructives.

			 

			‒ Juillet 1955

		


		
			Godzilla

			ou

			« Godzilla : chapitre de Tokyo »

			Traduit du japonais

			par Sarah Boivineau

		


		
			La lumière des profondeurs

			« La frousse que j’ai eue quand on a essuyé cette tempête à Okinawa ! Tantôt j’ai cru que le bateau allait finir perché au sommet d’une montagne, tantôt j’ai eu l’impression qu’on nous entraînait vers le fond d’une vallée… À un moment, j’ai voulu jeter un coup d’œil, et là, qu’est-ce que je vois ? Une vague immense qui se dressait de toute sa hauteur comme une palissade, prête à s’écraser sur nous d’une seconde à l’autre ! Je te jure, j’ai cru que c’était la fin…

			— Regardez-moi cette poule mouillée ! Je te revois encore agrippé à la rampe de l’escalier, tremblant comme une feuille. Tout ça pour un peu de vent et de crachin ! Quand on a grandi sur le grand bleu comme moi, il en faut plus pour te flanquer la pétoche, je peux te le garantir. »

			Comme pour souligner ses mots, Take claqua des doigts, un air arrogant sur le visage, le torse bombé.

			« Qu’est-ce que tu me racontes ? T’étais aussi livide que moi et tu t’accrochais à ma jambe que t’avais confondue avec la rampe !

			— T’y es pas du tout, Sabu ! Tu me faisais tellement de peine que j’essayais de te filer un coup de main, voilà tout.

			— Bah, dis ce que tu voudras ! De toute façon, on sera bientôt en vue de la côte. »

			Tout en riant aux éclats, les deux amis tournèrent le regard vers l’immensité des flots qui s’étendaient devant eux.

			Takeo et Saburô – de leurs vrais noms – étaient de jeunes matelots, sortis du lycée cette année même, qui avaient embarqué à bord de l’Eikô Maru, un cargo côtier. Parti de Yokohama en direction d’Okinawa vers la mi-juin, le bateau voguait maintenant depuis un peu plus d’un mois. En tant que cadets de l’équipage, ils avaient travaillé d’arrache-pied, seuls blancs-becs parmi tous ces hommes à la peau cuivrée par le soleil, nouant par la même occasion une amitié indéfectible.

			Par chance, le trajet du retour à Yokohama se déroulait sans encombre et l’Eikô Maru semblait presque glisser sur la surface de l’eau tranquille.

			Appuyés contre les cordages, les adolescents contemplaient la vaste mer. Sur le pont, d’autres marins au tricot rayé se prélassaient, deux par-ci, trois autres par-là, accoudés au bastingage, une cigarette entre les dents. Tandis que le bateau avançait, laissant derrière lui un sillage blanc au milieu des eaux noires aux reflets bleus du Pacifique, le soleil couchant dardait ses rayons sur le pont et projetait ses teintes vermeilles sur le sommet des cumulonimbus duveteux qui bordaient l’horizon.

			« Ça, c’est la vie… » dit Take en tendant le visage vers le ciel pour inspirer une grande bouffée d’air iodé.

			Le silence retomba sur les deux camarades qui continuaient d’admirer la vue, immobiles. À quoi pouvaient-ils bien penser ? Que pouvaient bien ressentir ces jeunes garçons qui avaient quitté le cocon familial à peine l’école terminée pour se lancer dans le métier ô combien périlleux de la mer ?

			En cette première moitié de l’été où la nuit tombe encore vite, les ténèbres du soir commencèrent à recouvrir l’étendue d’eau, et bientôt, seule une pâle tache blanche se détacha sur la ligne d’horizon, là où l’on devinait la côte.

			 

			« Quand je rentre au pays après le passage des ans,

			Le parfum des fleurs, le chant des oiseaux, 

			le souffle du vent,

			Et même le murmure du ruisseau près de l’entrée

			Sont en tout point identiques au passé.

			Seule ma maison laissée à la dérive

			N’abrite plus âme qui vive… »

			 

			Dans la pénombre qui s’épaississait comme la brume s’éleva soudain la douce voix de Saburô, dont les cheveux secs étaient ébouriffés par la brise marine. Aussitôt, Takeo sortit un harmonica qu’il devait cacher dans sa poche et entreprit de l’accompagner. Leur mélodie parfaitement synchronisée survola les vagues noires comme la suie et se perdit dans l’obscurité.

			« Joli concert ! plaisanta un matelot du nom de Tetsu qui se tenait à la proue.

			— Ha ha ha, on voit que vous êtes encore des gamins ! » ajouta un autre en riant.

			Tout dans ce tableau respirait la décontraction d’un paisible retour au port après l’accomplissement d’un travail important…

			Jusqu’à cet instant. L’espace d’une fraction de seconde, une lumière surgie de nulle part inonda le bateau tout entier.

			« Ouah ! »

			Des marins poussèrent un cri de surprise, d’autres plongèrent tête la première dans les cabines, d’autres encore s’aplatirent de tout leur long sur le pont. Pendant quelques minutes, un silence lugubre régna sur le cargo.

			« Bizarre… » chuchota Takeo en levant craintivement la tête du plancher.

			Saburô, qui était collé contre son ami, releva lentement le visage lui aussi et, en tordant le cou vers le ciel, fit remarquer :

			« Comment la foudre peut-elle tomber sans nuages ? »

			À leur tour, plusieurs adultes ici et là tendirent le cou avec la plus grande prudence.

			« Ça vient de la mer ! » lança Takeda, le quartier-maître.

			En entendant ces mots, tous ceux qui s’étaient cachés dans les cabines se précipitèrent dehors pour se pencher au-dessus de la rampe d’escalier.

			« Mais… qu’est-ce que c’est ? »

			À cet instant précis, un grondement aussi assourdissant qu’une avalanche retentit et l’eau se mit à tournoyer en spirale, jusqu’à donner naissance à un tourbillon géant d’au moins dix mètres de diamètre. Au centre de ce tourbillon se forma une bosse qui enfla à vue d’œil, puis tout à coup, une lumière d’un blanc incandescent illumina la surface de la mer.

			« Aaah ! »

			Les matelots tombèrent à la renverse en hurlant, les deux mains plaquées sur les yeux, presque au même moment où le bateau bascula sur le côté, comme s’il était percuté par quelque chose. Dans un crépitement, la cargaison entreposée sur le pont s’embrasa et de vives flammes écarlates rampèrent vers la salle des machines.

			« Ti-ti-ti, taah-taah-taah, ti-ti-ti… Ti-ti-ti, taah-taah-taah, ti-ti-ti… »

			Dans la salle radio déjà cernée par le feu, l’opérateur Matsubara émettait en boucle un message désespéré à destination de la côte. S.O.S., S.O.S… Tel le malheureux cri de détresse de l’Eikô Maru.

			Le front en nage, l’opérateur continuait de taper le code sans s’arrêter. Une fumée épaisse s’infiltrait dans la pièce par l’interstice du cadre de la fenêtre. S.O.S., S.O.S…

			Faites que quelqu’un l’entende, où qu’il se trouve sur le territoire japonais, faites que quelqu’un reçoive ce message le plus tôt possible et vienne nous prêter secours… Ainsi les ondes de l’Eikô Maru, porteuses d’une prière déchirante, traversèrent les flots, parcoururent le ciel nocturne, et se poursuivirent sans relâche.

			 

			Pendant ce temps, dans les rues de Ginza enfin éclairées de nouveau par les néons, une foule grouillante d’hommes et de femmes savouraient la fin de leur journée de travail.

			Emiko, fille de l’éminent paléontologue Yamane – que l’on disait même le meilleur du Japon –, allait à la rencontre du jeune Shinkichi. Elle avait fait sa connaissance dans la province de Shinshû1, à l’époque où elle avait été forcée d’évacuer la capitale pendant la guerre. Shinkichi s’y trouvait pour la même raison qu’elle, ayant été évacué de l’île d’Ôto, et les deux enfants, qui avaient d’ailleurs le même âge, s’étaient liés d’amitié. Bien qu’ils ne se fussent pas vus depuis longtemps, ils s’étaient donné rendez-vous ce jour-là pour aller écouter un concert à la salle des fêtes de Hibiya, et c’est ainsi qu’Emiko se dirigeait vers le siège de la Société de sauvetage en mer de la baie de Tokyo, où Shinkichi travaillait depuis sa sortie toute récente du lycée au printemps dernier.

			Le bâtiment, qui était soumis aux bourrasques du littoral, avait l’air aussi robuste que l’on pouvait s’y attendre. Emiko toqua à la porte, entendit un bruit de pas, puis le battant fabriqué dans une épaisse planche de bois s’ouvrit devant elle. À l’intérieur, une pièce vide, à l’exception d’un vieil homme à la peau noircie par le soleil qui semblait occuper la fonction d’homme à tout faire et qui plaçait des bols vidés de leur contenu sur un grand plateau.

			« C’est à quel sujet ? demanda-t-il d’une voix rauque dans laquelle on distinguait encore nettement l’accent du Tôhoku. À cette heure-ci le samedi, tout le monde est déjà parti. Je vous conseille de revenir lundi.

			— Non, non, je n’ai pas besoin d’un renseignement. Je suis juste venue voir M. Shinkichi Morita.

			— Ah, Shinkichi ? Je vous confirme qu’il est encore là. Attendez, je vais le chercher.

			— Merci beaucoup », le remercia Emiko, qui ponctua ses mots d’un sourire et d’une révérence en pinçant délicatement les plis de sa robe pastel.

			Le vieil homme posa le plateau sur le premier bureau qu’il vit et disparut au fond de la pièce en traînant des pieds, faisant frotter la semelle de ses sandales en paille contre le sol. Emiko crut entendre le tintement d’une porte en verre qu’on ouvrait quelque part, puis :

			« Shinkichiiii !!! »

			La jeune femme ne put s’empêcher de sursauter. Quelle voix puissante pour un si vieux monsieur ! pensa-t-elle tandis qu’un petit rire s’échappait de ses lèvres.

			« J’arriiiive ! »

			La voix lointaine de Shinkichi lui répondit avec la même vigueur. Toutefois, ce n’était pas le timbre de petit garçon qu’elle avait été tant habituée à entendre dans son enfance lorsqu’ils jouaient ensemble, mais celui d’un homme de forte carrure endurci par le vent marin.

			Et s’il s’agit d’une tout autre personne portant le même nom que lui ? songea Emiko.

			Inquiète, elle envisagea de rappeler le vieil homme pour lui demander confirmation. Mais déjà elle entendait des bruits de pas précipités qui se rapprochaient, et elle comprit que l’homme avait fait le tour du bâtiment pour arriver par la porte principale devant laquelle elle se tenait.

			« Bienvenue ! »

			La porte s’ouvrit, et dans l’entrée apparut, sans l’ombre d’un doute, le Shinkichi Morita qu’elle avait connu. Ses mains étaient toutes noires et reluisantes d’huile comme s’il venait d’effectuer des réparations dans la salle des machines.

			« Bonjour, Shinkichi !

			— Ça faisait longtemps, Emiko. Tu es devenue si belle que j’ai failli ne pas te reconnaître !

			— Tiens donc ? Moi-même, quand j’ai entendu ta voix tout à l’heure… je me suis fait du souci !

			— Ah bon ? Pourquoi ? »

			Pour toute réponse, Emiko laissa échapper un rire.

			« Tu es bien mystérieuse… Mais qu’importe, laisse-moi juste le temps de me laver les mains et de me préparer. Tu peux t’asseoir ici en attendant. »

			Ce disant, il tira une chaise depuis un bureau voisin et la présenta à Emiko, avant de s’éloigner en se faufilant entre les tables dans la direction où le vieil homme avait disparu.

			Ce fut à ce moment-là que le téléphone posé sur le bureau du directeur se mit à striduler de sa sonnerie perçante.

			« Allô, oui ? Vous êtes bien à la Société de sauvetage en mer. Qu… quoi ? Qu’est-ce que vous dites ?! »

			Le combiné téléphonique, que Shinkichi tenait entre son pouce noir luisant et son index, se mit à trembler dans sa main, et ses joues rondes comme des pommes se vidèrent peu à peu de leurs couleurs. Emiko, qui venait à peine de s’asseoir, se releva lentement à la vue de son expression alarmante et s’approcha de lui pas à pas, un air soucieux sur le visage.

			« Compris, j’arrive tout de suite ! »

			Shinkichi reposa le combiné dans un bruit sec et pivota pour faire face à Emiko. Sur son front blême perlaient de grosses gouttes de sueur.

			« Pardon de t’annoncer ça alors que tu as fait tout ce chemin pour venir ici, mais je ne vais pas pouvoir t’accompagner au concert…

			— Il s’est passé quelque chose de grave ?

			— Oui. On vient d’intercepter un S.O.S. envoyé par un des bateaux de notre maison mère.

			— Ça alors ! »

			 

			Pendant ce temps, sur le Pacifique aux eaux d’ébène, l’Eikô Maru, devenu un brasier déchaîné, penchait dangereusement à tribord. De grandes lames s’écrasaient sur le pont jusqu’à la moitié de sa largeur, faisant vaciller le bateau à chaque afflux, précipitant dans la mer des matelots armés d’extincteurs. Seul dans la salle radio désormais en proie aux flammes, l’opérateur Matsubara, les traits déformés par l’angoisse, balayait du bras gauche la fumée et les étincelles qui crépitaient dans l’air tout en continuant de tapoter de toutes ses forces sur le manipulateur morse.

			« Ti-ti-ti, taah-taah-taah… »

			Mais malgré tous ses efforts, pas la moindre réponse ne daignait lui parvenir. Ah ! voilà qu’il entendait la corne de brume annoncer la fin en s’époumonant plusieurs fois de suite, comme pour mieux remuer le couteau dans la plaie.

			Et soudain, comme en réponse à ce signal…

			« Groaaar ! »

			Un autre mugissement assourdissant se fit entendre. Ce fut alors que la proue fut projetée dans le ciel nocturne dans un craquement tonitruant tandis que la poupe s’enfonça à une vitesse surnaturelle dans les profondeurs des flots, laissant derrière elle un bouillonnement d’écume qui finit par se dissiper. Quelques grosses bulles s’élevèrent encore avant d’éclater à la surface de l’eau, tel un ultime cri de rage.

			Ainsi l’Eikô Maru disparut sans laisser de trace, et avec lui les nombreux marins qui, un instant plus tôt, discutaient avec entrain, repensaient à leurs mères avec tendresse et se remémoraient leurs terres natales.

			Puis le rideau silencieux des ténèbres tomba sur la scène et le pâle clair de lune fit scintiller l’onde, comme s’il ne s’était jamais rien passé.

			 

			En revanche, dans le quartier général de la garde côtière qui avait intercepté le message de détresse de l’Eikô Maru, une réunion d’urgence avait aussitôt été convoquée. Sur le mur du fond s’étendait une grande carte maritime sur laquelle on avait tristement épinglé une punaise rouge à l’endroit supposé de l’accident.

			« Le navire de charge Eikô Maru, 7 500 tonnes, appartenant à la compagnie des bateaux à vapeur Nankai, a rencontré un accident aujourd’hui à 19 h 05 aux alentours de 24° N, 141° 2’ E, communication interrompue après émission du S.O.S., cause inconnue, que les vedettes de sauvetage des divisions 3 et 4 se préparent immédiatement à sortir en attendant de recevoir leurs ordres… »

			Ainsi résonnait la voix nasale de l’un des officiers postés devant une machine à l’autre bout de l’entrée qui, un écouteur plaqué contre l’oreille, débitait ces informations à tous les secteurs concernés.

			« Pardon de vous déranger… »

			Sur ces mots, un groupe d’hommes entra en hâte dans la pièce : le président de la compagnie maritime Nankai accompagné de deux messieurs qui avaient tout l’air de personnages importants, l’un corpulent, l’autre grand et maigre. Derrière eux se tenait aussi le musculeux Shinkichi, droit comme un i. Tout de suite après avoir reçu l’appel téléphonique des garde-côtes, il avait prévenu le président et d’autres membres de la direction avant d’accourir jusqu’ici.

			« Connaît-on la cause du problème ? demanda le président d’une voix inquiète, le teint livide.

			— Pas la moindre idée, répondit l’officier en éloignant l’écouteur de son oreille. C’est exactement comme lors de l’éruption du Myôjin-shô2. Un S.O.S. très soudain, puis plus aucun signe de vie…

			— Mais si je ne m’abuse, dans ces eaux-là…

			— Vous dites vrai. Nous avons vérifié nos cartes, mais aucun accident n’avait encore jamais été répertorié à cet endroit.

			— Avant de venir ici, le jeune Shinkichi que vous voyez là, dit le président en se retournant pour désigner l’intéressé, a appelé l’observatoire central météorologique pour leur demander s’ils avaient repéré une anomalie. Cependant, ils lui ont répondu que les conditions ne se prêtaient pas du tout à des vents violents. J’ai alors envisagé une panne des moteurs, mais… »

			Le président exposait ses arguments à l’officier d’une voix lente, comme s’il pesait chacun de ses mots.

			« Mais je ne peux pas y croire, pas pour ce bateau. Un modèle à la pointe de la technologie qui date d’à peine un an, placé entre les mains de nos meilleurs hommes… »

			Tout en insistant sur ces derniers mots, il baissa les yeux. Dans son esprit défilait le visage de chaque membre de l’équipage. Eux qui le surnommaient affectueusement « Papi ». Eux qu’il aimait comme ses propres enfants.

			Les traits de son visage qu’il s’était jusqu’alors efforcé de garder impassible se déformèrent et de grosses gouttes mouillèrent le sol à ses pieds. L’officier détourna le regard comme par compassion et ajouta :

			« À l’heure où nous parlons, le Bingo Maru est dépêché sur les lieux de l’accident. Je suis sûr qu’il nous permettra d’en savoir plus. »

			Tous levèrent des yeux humides vers la carte accrochée au mur que l’officier désignait de la main et sur laquelle il épingla, près de la punaise symbolisant le cargo en péril, une deuxième punaise en forme de bateau.

			 

			Pendant ce temps, le Bingo Maru s’approchait de sa destination à toute vapeur en faisant vrombir sa corne de brume au milieu des eaux nocturnes.

			Au sommet de son mât, le faisceau lumineux d’un projecteur transperçait l’obscurité sur plusieurs milliers de mètres, pendant que sur le pont, les troupes de la Force maritime d’autodéfense, le chapeau fermement attaché sous le menton, scrutaient les flots à la recherche du moindre morceau de bois flottant dans le creux des vagues.

			Ainsi le Bingo Maru fendait l’écume en se dirigeant tout droit vers le site du naufrage, accompagné du cliquetis apaisant de ses moteurs qui résonnait entre deux mugissements de la corne de brume. Pourtant, aux oreilles de l’équipage, ces derniers ressemblaient davantage à des murmures qui lui étreignaient le cœur, adressés aux éventuels survivants : « Attendez-nous, restez en vie, tenez bon ! »

			L’ancien pavillon de l’armée de mer hissé au sommet du mât claquait dans la brise marine. La lune perchée haut dans le ciel passa la tête entre les nuages pour éclairer la surface de la mer et faire miroiter les rides qui dansaient sur la crête des vagues.

			« Un naufrage par une soirée aussi calme…

			— Moi aussi, j’ai du mal à le croire. »

			Au milieu de la tension palpable qui englobait tout le bateau, deux jeunes soldats postés sur le pont supérieur, n’y tenant plus, se mirent à converser à voix basse.

			« T’en penses quoi, toi ? Imagine que ce bateau se fracasse, comme ça, d’un seul coup. Ce serait à cause de quoi, à ton avis ?

			— Dis pas des trucs pareils ! Sur la terre ferme, passe encore, mais pas quand on est en mer. Tu vas nous filer la poisse…

			— Mais non, c’était juste un exemple. On a reçu la mission de faire toute la lumière sur cette affaire, non ? Peut-être qu’en y réfléchissant, on dégotera un indice pour nous aider à percer le mystère !

			— Mouais, t’as pas tort… Même si les machines tombent en panne, le bateau peut continuer à flotter, et un réservoir d’essence n’explose pas si facilement. En d’autres termes, la cause doit venir de l’extérieur.

			— Je me disais la même chose. Ça pourrait être une mine, ou bien ce sont les S… qui ont envoyé un avion ou un sous-marin pour nous attaquer !

			— Attends un peu, quand l’Eikô Maru s’est fait avoir, il ne faisait pas encore si sombre que ça. Personne n’est assez niais pour ne pas repérer une mine dans ces conditions. Et puis, si c’était une attaque d’avion ou de sous-marin, le bateau aurait mis bien plus longtemps à couler. Ou alors, il aurait fallu qu’il se fasse bombarder par une armada au grand complet…

			— Hmm… J’en sais rien. En plus, l’atmosphère commence à se faire pesante. »

			Tout en réajustant le col de sa veste, il tourna les yeux vers la mer pour découvrir que le scintillement des rides et le clair de lune avaient disparu derrière les nuages, laissant place aux ténèbres les plus opaques. De grosses lames gonflaient dans un grondement sourd avant de déferler en poussant un sifflement sinistre. Le faisceau du projecteur, seule source de lumière, jetait son rayon blafard sur les eaux noir d’encre avec une nervosité frénétique, rendant le tableau plus lugubre encore. Et au cœur de cette obscurité ambiante, la corne de brume déchira de nouveau le silence en retentissant trois fois de suite.

			Lorsque le troisième signal sonore s’estompa, tout bascula. Brusquement, une immense lumière d’un blanc incandescent recouvrit toute la surface de la mer, un rugissement s’éleva, l’eau se mit à former un tourbillon géant, et avant même que les soldats n’eussent eu le temps de pousser un cri, le bateau tout entier se retrouva enveloppé dans d’étranges flammes. Le corps volumineux du Bingo Maru se renversa sur le côté dans un craquement, faisant dégringoler du pont les soldats hurlants qui tentaient de se réfugier dans les cabines, puis sombra jusqu’au fond de l’onde en l’espace d’un éclair.

			

			
				
					1. N.d.T.  : Ancienne province japonaise qui appartiendrait aujourd’hui à la préfecture de Nagano.

				

				
					2. N.d.T. : Volcan sous-marin situé dans l’archipel d’Izu. En 1952, un bateau envoyé par la garde côtière pour surveiller les éruptions du volcan disparaît dans des conditions mystérieuses. On présume qu’il a été détruit par l’une des éruptions et que tout l’équipage a péri dans le naufrage.

				

			

		


		
			Le monstre de l’île d’Ôto

			« Allô, je suis bien au journal Shinnihon Shinbun ? C’est Hagiwara de la section Société. Passez-moi le chef de section de toute urgence. »

			Dans la salle de presse de la garde côtière, des reporters envoyés par tous les journaux du pays tels que ce Hagiwara s’affairaient à transmettre les dernières informations à leur maison mère, le combiné téléphonique collé contre la joue.

			« C’est vous, patron ? Le Bingo Maru envoyé pour mener l’enquête s’est fait couler, lui aussi. Oui, exactement au même endroit. C’est bien ça, l’Eikô Maru était un cargo de la Nankai. La cause ? On ne sait toujours pas, pour aucun des deux naufrages. Cette nuit vers 2 h 35, le bateau n’avait pas signalé le moindre problème, et puis tout à coup, il s’est mis à émettre un message S.O.S. Moins de deux minutes plus tard, il était devenu injoignable. On pense que… Oui… D’accord, c’est compris… »

			Au même moment, près d’une cinquantaine de personnes appartenant aux familles des marins s’entassaient autour du comptoir de l’accueil pour presser le réceptionniste de questions larmoyantes, les unes au sujet de leurs fils, les autres au sujet de leurs maris.

			« Je vous demande de bien vouloir attendre jusqu’à demain matin ! Un hélicoptère est déjà dépêché sur les lieux… »

			Or, malgré tous les efforts du réceptionniste en sueur, sa voix se noyait dans la clameur de la foule.

			« Les patrouilleurs Kôzu et Shikine ont aussi été envoyés en urgence ! Nous ne pouvons rien vous dire avant d’avoir entendu leur rapport !

			— Pouvons-nous au moins savoir si on peut espérer des survivants, oui ou non ?! demanda une femme d’une voix suraiguë entre deux sanglots.

			— Nous ne pouvons rien vous dire pour le moment… répéta le réceptionniste d’un air compatissant.

			— Mais que fichent les garde-côtes ?!

			— Pourquoi n’envoyez-vous pas plus de navires de secours ? Deux, ce n’est pas suffisant ! Pensez un peu plus à ce que ressentent les familles des victimes !

			— Nous ne nous sommes pas contentés d’envoyer ces deux bateaux. Soyez assurés que nous mettons tout en œuvre pour poursuivre les recherches.

			— Rendez-moi le père de mes enfants, vous m’entendez ?! Rendez-le-moi ! »

			Devant lui, une quarantaine de mères échevelées, portant chacune deux ou trois enfants en bas âge, s’égosillaient comme prises de démence. Dans leurs bras, leurs petits pleuraient en vomissant des hurlements stridents, sans doute effrayés par les cris de leur mère.

			« Take ! Take ! »

			Le réceptionniste se retourna pour découvrir que la fillette de 12 ou 13 ans qui s’agrippait à son dos depuis tout à l’heure avait soudain reculé d’un bond, les joues trempées de larmes, avant de s’enfuir vers la plage en claquant la porte derrière elle. Seule dans la nuit, elle continua de crier au ciel le nom de son grand frère désormais défunt.

			Prostré sur une banquette dans un coin de la pièce, le président de la compagnie maritime Nankai contemplait la scène en plongeant les mains dans ses cheveux blancs comme pour les arracher.

			« Je suis profondément désolé pour tout le mal que j’ai causé… Pardonnez-moi, je vous en supplie, pardonnez-moi…

			— Monsieur le président… »

			Avec un air attristé sur le visage, le jeune Shinkichi s’approcha dans son dos et passa les bras autour de ses épaules, resserrant son étreinte de toutes ses forces afin de lui offrir son réconfort.

			« Reprenez-vous, monsieur. Tant qu’on ne connaîtra pas la cause des naufrages avec certitude, il sera trop tôt pour cogiter, et encore plus pour culpabiliser.

			— Je te remercie, Shinkichi. Mais je…

			— Vous n’y pouviez rien. C’était une catastrophe naturelle, voilà tout.

			— Deux fois au même endroit ? J’ai du mal à le croire », murmura le président en se laissant glisser au fond de la banquette, les traits déformés par le tourment.

			Dans la salle radio voisine, l’officier s’était débarrassé de sa chemise et avait noué un bandeau sur son front avant de s’attaquer à son téléscripteur. Depuis, les cliquetis de la machine retentissaient avec une cadence martiale. Tac, tac, tac…

			Mais alors qu’il semblait occupé à recevoir un message entrant, l’officier arracha brusquement son casque radio de ses oreilles et se précipita, un petit morceau de papier à la main, en direction de son collègue qui faisait face aux familles des marins.

			« Quoi ? D’accord… Très bien… C’est compris ! »

			Le réceptionniste lui prit le papier des mains puis, avec un aplomb qu’il ne possédait pas une minute plus tôt, s’adressa à la foule en ces termes :

			« Votre attention, s’il vous plaît ! Notre hélicoptère vient de nous informer par radio que trois survivants ont été sortis de l’eau par une embarcation de pêche. Plus de détails nous parviendront ultérieurement, donc je vous demande de bien vouloir patienter encore un peu. »

			D’un seul coup, les yeux de son auditoire qui frisaient la folie meurtrière un instant auparavant s’illuminèrent tous de joie et d’espoir, quand bien même l’identité des rescapés demeurait encore à élucider.

			 

			Au même moment, le bateau de pêche en question fendait telle une flèche l’onde marine encore plongée dans l’obscurité.

			« Tenez bon, vous autres ! On sera bientôt au port ! »

			Les pêcheurs s’affairaient autour des rescapés, retirant leurs vêtements noirs de suie et tachés de mazout, essuyant leur corps, et se défaisant de leurs propres chemises pour leur en faire don. Parmi ces trois hommes, l’un avait perdu la vue à jamais, un autre n’émettait plus qu’une respiration laborieuse pour tout son. Le dernier, néanmoins, s’en était sorti étonnamment bien malgré son visage à moitié brûlé : c’était Saburô.

			« Mais qu’est-ce qui vous est arrivé ? lui demandèrent les pêcheurs qui, en mer depuis la veille, n’avaient pas encore lu la nouvelle dans les journaux.

			— Je ne saurais même pas comment l’expliquer… C’est comme si la mer tout entière avait explosé…

			— Explosé ?! » répétèrent les pêcheurs en se regardant.
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			Dans le quartier général de la garde côtière, un silence troublant s’était abattu sur le vestibule. Toutefois, il n’avait aucune chance de s’éterniser au sein d’une foule de gens qui s’apprêtaient à perdre pères, frères et maris.

			« À quel bateau appartiennent les survivants ? À l’Eikô Maru ? Au Bingo Maru ? Ou bien vous ne savez pas encore ?

			— Nous savons au moins que les pêcheurs vont les conduire sur l’île d’Ôto. Le navire Hatsushima est déjà envoyé à leur rencontre, nous en apprendrons plus à son arrivée.

			— L’île d’Ôto ? C’est où, ça ? » demanda le journaliste Hagiwara assis sur une chaise près de la banquette.

			Shinkichi, qui se tenait juste à côté de lui, pointa la carte maritime du doigt et répondit en un seul mot : « Ici. »

			« Trois survivants, c’est déjà plus qu’on n’osait l’espérer, ajouta Hagiwara. Sans compter qu’ils vont pouvoir nous expliquer la cause des naufrages !

			— Quelle chance, oui… lâcha le président dans un soupir de soulagement. Grâce à leur témoignage, nous pourrons éviter qu’une tragédie aussi meurtrière se reproduise à l’avenir. »

			Ce fut alors qu’un officier entra dans la pièce en hâte et chuchota quelque chose à l’oreille de son collègue qui se tenait au centre de la foule. Aussitôt, tous deux sortirent sans un mot. Par réflexe, Hagiwara, le président, Shinkichi et l’attroupement formé par les familles tentèrent de leur emboîter le pas.

			« Veuillez attendre ici s’il vous plaît ! » cria un officier qui se tenait devant la porte, les bras écartés, bien déterminé à faire obstacle aux intrus.

			Malgré tout, le président, Shinkichi et Hagiwara réussirent à se glisser sous son bras pour pénétrer dans le bureau de l’officier supérieur.

			« Que se passe-t-il ? l’interpella Hagiwara en ôtant sa casquette plate pour essuyer la sueur de son visage avec son mouchoir de poche.

			— C’est impossible… Proprement impossible… murmura l’officier supérieur en secouant plusieurs fois la tête de gauche à droite. Le bateau de pêche d’Ôto a connu le même sort !

			— Comment ?! » s’exclamèrent les trois hommes stupéfaits.

			 

			Mines dérivantes ? Éruption d’un volcan sous-marin ? Mystérieux naufrages en série dans le Pacifique !

			Tout espoir de retrouver des survivants réduit à néant !

			Le lendemain, les journaux et la radio ne parlaient plus que de cette affaire du matin jusqu’au soir.

			Shinkichi, qui était originaire de l’île d’Ôto, avait senti le sang se glacer dans ses veines en apprenant la veille le malheur qui avait frappé ces pauvres pêcheurs. Afin d’en avoir le cœur net, il obtint de son directeur l’autorisation de s’absenter pour quelque temps et rentra aussitôt sur l’île.

			Sur une plage chargée de souvenirs s’étalait un tapis d’onagres aux pétales couleur de crème, mais Shinkichi avait le cœur bien trop lourd pour remarquer leur beauté. Indifférent aux grains de sable blanc qui s’insinuaient dans ses chaussures neuves, il courait comme en état de transe vers sa maison d’enfance où vivait encore sa mère.

			« Maman ! hurla-t-il à peine eut-il poussé le battant du portail en bois. Est-ce que Masaji est là ?! »

			Prises par surprise, les poules s’enfuirent dans tous les sens en poussant des côt ! côt ! côt ! affolés.

			« C’est toi, Shinkichi ? Qu’est-ce qui te prend, tout à coup ? »

			Sa mère apparut, l’air étonné, les poings encore ruisselants d’eau pressés contre sa poitrine. Sans doute l’avait-il interrompue pendant qu’elle lavait le linge près du puits derrière la maison.

			« Maman, où est Masaji ?

			— Vas-tu me dire quelle mouche t’a piqué ?

			— On s’en fiche ! Réponds-moi !

			— Qu’est-ce que tu as dans le crâne, mon fils ? Ton frère est sorti en mer hier soir, comme d’habitude.

			— Ah ! J’en étais sûr !

			— Pourquoi, ça te pose problème ? »

			L’irritation se lisait sur les traits de Shinkichi.

			« Tu dois bien être au courant de ce qui s’est passé hier soir ?

			— Quelle question ! Un des bateaux de l’île s’est fait couler, quand même.

			— Et ça ne t’inquiète pas plus que ça ? Tu ne changeras jamais, toi !

			— Pourquoi devrais-je m’inquiéter ? Il n’y a aucun risque que ce soit le bateau de… »

			Sans un mot de plus, Shinkichi claqua le battant du portail et redescendit à toute vitesse le chemin par lequel il était venu en direction de la plage. Alors qu’il courait en haletant bruyamment, il apercevait du coin de l’œil de tristes silhouettes qui pleuraient à chaudes larmes en criant le nom de leurs proches.

			Sur la plage gagnée par l’ombre de la nuit se découpait le visage morose des villageois qui contemplaient le large d’un air soucieux en faisant brûler un feu de bois. De sombres vagues s’élançaient dans un grondement sourd, se brisaient sur le sable en dispersant des éclaboussures blanchâtres dans un clapotis, puis se retiraient au sein d’une mer noir de jais. 

			Dans le ciel obscur qui surplombait l’onde, de grosses étoiles filantes scintillaient d’un éclat lugubre. Au milieu des ténèbres qui s’étendaient à leurs pieds flottaient les onagres aux couleurs claires et, à l’exception du chant des vagues, le silence était total.

			« Depuis longtemps, on raconte que les étoiles filantes sont de mauvais présages… » marmonna un vieux pêcheur sans détacher ses yeux de la mer.

			Les jeunes gens qui l’encerclaient tournèrent silencieusement le regard vers son profil ridé, avant de le laisser dériver vers le sol.

			« Tiens ? »

			Shinkichi s’agenouilla afin de scruter l’eau assombrie à la recherche du détail qui avait attiré son attention.

			« Qu’est-ce qui t’arrive, Shinkichi ? demanda le vieil homme en dirigeant son regard inquiet vers lui.

			— Là-bas, Papi ! On dirait un radeau ! »

			Sans bouger de sa position, Shinkichi montra du doigt un point situé à une bonne centaine de mètres devant eux.

			« Où ça ? » demanda encore le vieil homme en s’agenouillant lui aussi pour mieux suivre la direction de son doigt.

			Puis comme s’il venait de comprendre, il lâcha un cri et se releva d’un bond.

			« La mer a charrié un radeau ! » s’exclama-t-il en regardant les autres villageois tour à tour.

			Les jeunes gens sursautèrent et levèrent la tête vers la mer comme un seul homme. Devant eux, le feu de bois se mit soudain à crépiter avec plus de vigueur. Shinkichi se rua en avant.

			« Attends-moi, je viens aussi ! » entendit-il tandis que le reste de l’attroupement lui emboîtait le pas.

			Il discerna le clapotis irrégulier des vaguelettes qui se heurtaient contre le radeau et l’aperçut qui se laissait porter par le courant en tanguant dangereusement. En un éclair, Shinkichi se débarrassa de ses vêtements et accourut en soulevant de grandes éclaboussures sur son passage.

			« M… Masaji ! Masaji ! »

			Sur le radeau improvisé à partir de débris de la coque de bateau était étendu le frère aîné de Shinkichi, apparemment évanoui.

			« Masa ! Réveille-toi ! » cria le vieil homme en lui administrant de puissantes claques sur les joues.

			Dans un grognement, Masaji écarquilla les yeux et dévisagea d’un air perplexe les personnes attroupées autour de lui. Il sembla retrouver ses esprits le temps d’articuler avec peine les mots suivants :

			« Il nous a eus… Et le bateau entier avec… »

			Puis ses paupières se fermèrent de nouveau.

			« Masaji ! Reste avec nous ! hurla Shinkichi d’une voix perçante.

			— Qui vous a eus, Masaji ?! Qui vous a eus ?! »

			Le vieil homme secoua Masaji par le bras de toutes ses forces, mais le corps de ce dernier retomba mollement pour ne plus bouger d’un cil.

		


		
			La mystérieuse île d’Ôto

			Alors que la mer de l’île d’Ôto se teintait des couleurs de l’aube, des femmes s’amassaient sur la plage par groupes de trois ou quatre pour attendre le retour de la pêche, mais aussi et surtout pour discuter des événements terrifiants qui s’étaient déroulés la veille.

			« Vous savez, les deux gros bateaux coulés dont parlait le journal d’hier ? Eh ben, il paraît que c’est la même chose qui a eu Masa !

			— Mon frère, il dit que c’est un sous-marin ennemi qui a fait le coup.

			— C’est possible. Si c’était un avion, il aurait forcément croisé des tas de bateaux américains avant d’arriver dans le coin.

			— Vous croyez qu’une nouvelle guerre va éclater ?

			— Mais s’ils voulaient la guerre, pourquoi ils s’en prendraient à nous ? Ils ne feraient pas mieux de viser les navires de combat américains ?

			— C’est vrai, ça ! Nous, on n’est qu’une île de pêcheurs. On n’a rien à voir avec leurs histoires.

			— En tout cas, ce n’est pas rassurant. »

			Sur ces mots, les femmes de pêcheurs resserrèrent le col de leurs vestes molletonnées et se tournèrent de nouveau vers le large en poussant un soupir. Entre-temps, le bateau de pêche de la taille d’un pois chiche que l’on apercevait à peine au loin s’était rapproché, et voilà qu’il glissait déjà sur le sable de la plage dans un bruissement. Les enfants se précipitèrent dessus en premier, après quoi les femmes s’avancèrent à leur tour pour le voir de plus près.

			« R’gardez-moi ça ! Pas un seul poisson, même pas un petit ! » s’exclama le pêcheur, un homme à la peau cuivrée qui portait une serviette entortillée autour du front.

			Les femmes jetèrent un coup d’œil au filet qu’il avait lourdement laissé tomber au sol, dans lequel n’étaient emberlificotés qu’algues déchiquetées et détritus crasseux.

			« Ce n’est pas de chance… lâchèrent-elles dans un soupir.

			— La pêche n’avait pas été aussi mauvaise depuis des dizaines d’années ! » ajouta-t-il d’une voix abattue.

			Le pêcheur sauta dans l’eau depuis la poupe et commença à pousser le bateau sur la plage en grognant sous l’effort.

			« Mais tu sais, mon p’tit vieux, faut t’estimer heureux d’être au moins revenu en un seul morceau !

			— De quoi ?

			— Tu ne pouvais pas le savoir avant de rentrer, mais le bateau de Magobei s’est fait couler.

			— Le bateau de Magobei ? »

			Le pêcheur lâcha sa propre barque et dévisagea son interlocutrice, bouche bée.

			« On raconte que ça s’est passé tout comme pour les gros bateaux dont les journaux ont parlé.

			— Ah ouais ? Et qu’est-ce qu’il est devenu, le Magobei ?

			— On n’a revu que Masa, qui a échoué sur la plage à bord d’un radeau. Il paraît que tous les autres sont morts sur le coup.

			— Ah bon…

			— Alors tu vois, c’est déjà bien que tu sois rentré en vie.

			— Elle a raison, m’sieur Shinzô », appuya une autre femme restée sur la terre ferme.

			Ce fut alors que le vieil homme de la veille, qui s’était approché du bateau en silence, interpella le pêcheur :

			« Alors, les prises ?

			— Rien de rien. Si ça continue comme ça, je sais pas ce qu’on va devenir.

			— Hmm… Je m’en doutais… »

			Le vieil homme interrompit sa marche, observa un instant les mains de Shinzô qui déchargeait ses outils, puis laissa son regard se perdre au sol en murmurant :

			« C’est peut-être l’œuvre de Godzilla… »

			À ces mots, une jeune fille qui se tenait près de lui détourna la tête avec une grimace dédaigneuse en crachant :

			« Voilà que l’ancêtre remet ça avec ses histoires de Godzilla… Comme si on pouvait encore y croire de nos jours.

			— Gare à ce que tu dis ! rétorqua le vieil homme en lui faisant les gros yeux. Si vous autres fillettes tournez les légendes d’antan en ridicule, ne soyez pas surprises de finir un jour offertes en sacrifices humains à Godzilla ! »

			Depuis leur plus tendre enfance, ces jeunes filles avaient été habituées à entendre leur mère les gronder pour leurs bêtises en tonnant « Si tu n’es pas sage, je vais te donner à manger à Godzilla ! », et même à l’âge adulte, cette menace avait gardé de son effet. Toutes fermèrent la bouche, échangèrent un regard, puis s’attelèrent à leurs tâches de la journée.

			La scène fut toutefois interrompue par le vrombissement d’un hélicoptère, qui amorça son atterrissage en frôlant l’extrémité du cap de l’île. Sur son empennage figurait le logo du journal Shinnihon Shinbun.

			Bientôt en descendit Hagiwara, qui avait sorti son mouchoir de sa poche pour l’étaler sur son visage avec les deux mains. Comme des enfants s’étaient amassés autour de l’engin pour l’admirer, le journaliste leur posa une question, avant de récupérer une grande enveloppe sur le siège de la cabine et de partir dans la direction des habitations en traînant les pieds sur le sable.

			Meuh… Meuh… meuglait une vache paisible tandis qu’elle arpentait les pelouses d’une colline de l’île avec ses congénères.

			Un peu plus tard, Shinkichi, suivi de Masaji et de Hagiwara, escalada cette même colline verdoyante au milieu des plantes sauvages. Les bons soins de sa mère et de son jeune frère avaient remis Masaji sur pied comme par miracle, mais un large bandage ressortait tristement sur son front, et Shinkichi ne pouvait s’empêcher de se retourner de temps à autre pour s’enquérir de son état.

			« Je sais ce que je dis : ce truc était vivant ! Et à l’heure où on parle, il rôde toujours au fond de l’océan. Voilà pourquoi on n’arrive plus à capturer un seul poisson. »

			Assis dans l’herbe tendre, une main posée sur son bandage, Masaji parlait à Hagiwara avec une lueur d’effroi dans les yeux, comme s’il revivait cette nuit maudite.

			« Un animal aussi gros, vous êtes sûr ? » répondit Hagiwara avec un sourire à peine voilé.

			Dans les intonations de sa voix, on pouvait entendre à demi-mot : Ta blessure à la tête doit être plus sérieuse qu’on ne le croyait !

			« Disons que ça me paraît assez improbable qu’il existe une créature de cette taille quelque part sur cette planète… » continua-t-il.

			Cependant, ses paroles semblèrent provoquer un accès de colère chez Masaji, dont le visage changea de couleur.

			« Voilà pourquoi j’avais dit que je ne voulais pas en parler ! »

			Shinkichi sursauta et s’avança aussitôt pour vérifier le teint de son frère, mais ce faisant, il remarqua le rictus de Hagiwara qui regardait dans sa direction. Ils avaient beau se connaître depuis son arrivée à Tokyo, Shinkichi sentit une bouffée de rage monter en lui. Quel sale type, pensa-t-il.

			« De toute façon, ça ne sert à rien. Même si je raconte la vérité, personne ne me croira jamais. Viens, Shinkichi, on s’en va, cracha Masaji en se relevant d’un bond et en faisant signe à son frère de le suivre.

			— Hé oh, attendez un peu ! »

			Hagiwara, interloqué, leva le bras droit pour tenter de les arrêter, mais face au regard noir que lui jetait Shinkichi, il se rétracta tout aussi vite. Les deux frères redescendirent côte à côte le chemin qu’ils avaient emprunté à l’aller, sans même se retourner.

			« Tss… Comment je suis censé pondre un article avec ça, moi ? » grommela Hagiwara en se grattant la tête avec son crayon, la langue tirée sous l’effet de la concentration.

			 

			Si pendant la journée, on peut se noyer dans son travail pour tout oublier, ce qui sert de distraction à l’esprit disparaît sous le sombre manteau de la nuit. Ainsi, le souvenir de plusieurs conversations entendues au cours des derniers jours revint à l’esprit des habitants de l’île d’Ôto. D’abord, les jeunes gens du voisinage lorsqu’ils se réunissaient : 

			« L’autre jour, alors que je pêchais en pleine mer, j’ai vu quelque chose nager au loin en soulevant de grosses vagues blanches derrière lui. Comme j’ai trouvé ça étrange, j’ai plissé les yeux pour mieux voir, mais il avait disparu. C’était vraiment bizarre…

			— Elle file les jetons, ton histoire…

			— J’y ai réfléchi en rentrant chez moi, et je me suis dit que ça devait être un sous-marin. En y repensant, je crois même avoir aperçu une espèce de périscope noir qui pointait son nez au-dessus des vagues.

			— En tout cas, moi, je n’ose plus sortir en mer ! Qui sait quand il va de nouveau surgir pour nous attaquer ? »

			Ensuite, le vieux Bunsuke devant le bureau de tabac :

			« Tout correspond mot pour mot à ce que racontait l’ancêtre quand j’étais môme : quand on n’arrive plus à capturer un seul poisson, c’est que Godzilla rôde dans les parages. Godzilla, les jeunes, c’est un monstre au corps entièrement recouvert d’une peau rugueuse comme celle d’un crocodile et dure comme l’acier. Et quand il se dresse de toute sa hauteur… »

			Il s’était interrompu pour balayer du regard le paysage autour de lui, puis avait pointé du doigt un grand cyprès d’au moins 30 mètres de haut qui trônait dans la forêt du dieu protecteur de l’île.

			« Il paraît qu’il surpasse de loin cet arbre… »

			Ce soir-là, les îliens furent saisis d’une peur telle qu’ils ne supportaient plus de rester inactifs à l’intérieur de leurs maisons, et d’un accord tacite, ils se réunirent dans la forêt sacrée, allumèrent un grand feu de joie et organisèrent une danse rituelle vouée à conjurer le mauvais sort.

			Devant le sanctuaire se tenaient le maire, ses adjoints, et une foule de monde si compacte que personne ne semblait manquer à l’appel. Tandis que le vent sifflait entre les branches des cyprès, les flammes du feu de joie crépitaient et illuminaient les visages livides des villageois tremblants d’épouvante.

			Tûûût, tût ! Tûûût, tût ! Tût, tûûût ! Tût, tût, tût ! résonnait le son des flûtes traversières à travers la forêt ténébreuse.

			À mesure qu’accélérait la cadence de la musique, le lion secouait sa dense crinière noire et entamait sa course en martelant le sol sous ses pieds telle une locomotive sur le départ, avant de s’immobiliser subitement lorsque retentit un unique tût ! suraigu qui déchira le silence de la nuit. Sa tête inclinée vers le sol se redressa d’un coup, sa crinière noire se déploya dans le ciel, et sa face composée d’une gueule écarlate fendue jusqu’aux oreilles ainsi que de deux yeux à l’éclat perçant plongea son regard droit dans celui des spectateurs, provoquant chez ces derniers un tremblement incontrôlable.

			« Hi hi hi… »

			Soudain, un rire lugubre se fit entendre derrière eux. Dans un sursaut, les villageois firent volte-face.

			« Hi hi… »

			Incapable de retenir le ricanement qui s’échappait de ses lèvres, Hagiwara se hâta de leur tourner le dos. Ces gens étaient si terrorisés que même un éclat de rire aussi anodin suffisait à les faire paniquer.

			Sur les visages des villageois qui s’étaient vidés de leurs couleurs se lut une pointe de soulagement, aussitôt remplacée par une expression agacée. Puis : Tûûût ! Boum, boum… Tût, tût ! La danse rituelle reprit aux sons endiablés des flûtes et des tambours qui paraissaient comme possédés. Tous redirigèrent leur attention vers le spectacle et se laissèrent de nouveau habiter par cet empressement désespéré de se raccrocher à quelque chose.

			À cette vue, Hagiwara se détendit, avant de s’adresser à voix basse au vieux pêcheur qui se tenait juste devant lui :

			« C’est quoi, Godzilla ?

			— Un monstre gigantesque et effroyable. Une fois qu’il aura dévoré tous les poissons de la mer, il montera sur la terre ferme pour s’en prendre aux humains. Jadis, quand la pêche était mauvaise sur de longues périodes, on sacrifiait une jeune fille à Godzilla en l’envoyant au large des côtes… Mais aujourd’hui, il ne nous reste que cette danse du lion pour nous prémunir du malheur.

			— Hmm, je vois… »

			Avec une certaine apathie, Hagiwara enfonça les mains dans ses poches et donna un petit coup de pied dans un caillou du bout de sa chaussure. Cette danse excentrique et la solennité presque religieuse des pêcheurs ne lui évoquaient rien de plus que les Indiens d’Amérique dans les films de western, avec tout le ridicule que cette comparaison supposait à ses yeux.

			« Ô dieu du ciel, accorde ta protection à notre île… »

			Le faible murmure de vieilles femmes psalmodiant une incantation s’éleva de nulle part. La danse se poursuivait comme prise dans un tourbillon de folie, sous le regard vacillant des villageois qui semblaient absorbés par leurs prières, les mains pressées l’une contre l’autre.

			« Ô dieu du ciel… » répéta la voix des vieilles femmes.

			Personne ne se retourna. Personne n’en ressentit le besoin, car tous récitaient la même supplication en leur for intérieur. Leur esprit tout entier était occupé par la crainte que leur inspirait Godzilla, ce monstre terrifiant qui s’apprêtait à tout écraser sur son passage, et certains s’étaient même agenouillés au sol pour presser leur front contre la terre.

			Or plus les villageois s’adonnaient à leur rite, plus Hagiwara peinait à contenir son hilarité.

			« Hi hi hi… »

			Mais alors qu’il avait aussitôt plaqué les mains sur sa bouche, un cri perçant lui fit l’effet d’un coup en pleine poitrine :

			« Espèce d’enfoiré ! »

			D’un bond, Shinkichi apparut au-dessus des vieillards prosternés. Son voisin l’imita – Masaji, reconnaissable au bandage autour de sa tête. Puis d’autres jeunes gens dans la foule, deux par-ci, trois encore par-là, se levèrent de la même manière en retroussant leurs manches.

			À cet instant précis, un vieil homme qui avait dressé la tête dans leur direction poussa un hurlement de désespoir insoutenable.

			« Les étoiles filantes ont disparu ! »

			Dans un sursaut, tous regardèrent vers le ciel. Au même moment, une violente bourrasque souffla trop fort dans les branches des arbres, et les flammes du feu de joie se dispersèrent en crépitant.

			« C’est dangereux, ça ! Un incendie pourrait se déclarer ! » s’exclama quelqu’un.

			Le vieux Bunsuke, qui parlait devant le bureau de tabac plus tôt dans la journée, bondit en lâchant un glapissement de surprise et se mit à s’égosiller :

			« Au feu ! Au feu ! »

			Grave erreur, car les rumeurs se répandent plus vite qu’une traînée de poudre. En un clin d’œil, le territoire du dieu protecteur se retrouva plongé dans un chaos indescriptible.

			« Ken ! Où es-tu ?!

			— Maman ! Maman !

			— Grande sœur, j’ai peur ! »

			Les pleurs des enfants appelant leurs parents se mêlaient aux cris déchirants des parents cherchant leurs enfants. La peur oppressante que les villageois contenaient dans leur cœur avait explosé d’un seul coup, tel un chien qui aurait découvert que le bout de sa queue était en feu.

			Le souffle du vent gagnait peu à peu en intensité. Les grands cyprès au tronc pourtant épais se mirent soudain à hocher leur grosse tête d’avant en arrière dans un grincement inquiétant, comme s’ils menaçaient de se briser à chaque instant. Profitant de l’invisibilité procurée par l’obscurité, un tourbillon de poussière noir comme la suie s’éleva pour semer le désordre dans la forêt en poussant un sifflement sinistre à glacer le sang.

			Crac !

			Un grand arbre deux fois plus massif que les autres se brisa net à la moitié de son tronc et s’effondra avec fracas devant les villageois en fuite. Shinkichi et sa famille se jetèrent dans un chemin pris à l’aveugle, et eux-mêmes n’auraient su dire par quel miracle ils étaient parvenus jusqu’à leur maison.

			Han… han… Même après plusieurs minutes, la respiration haletante du jeune homme ne montrait aucun signe d’apaisement.

			« Masaji, j’ai l’impression qu’il va se passer quelque chose… J’ai le cœur qui bat la chamade…

			— Shinkichi, et si… ?

			— Et si quoi ? Termine ta phrase !

			— Et s’il s’apprêtait à apparaître ?

			— Qui ça ?

			— Cette nuit-là aussi, une tempête semblable avait fait rage… Un vent déchaîné à te faire décoller du sol, mais étrangement tiède, qui te laissait un voile de sueur sur la peau…

			— Mais pourquoi il s’en prendrait à cette petite île ?

			— Je n’en sais rien. Comment je pourrais le savoir ? Il n’a plus rien à bouffer. Alors s’il monte vraiment sur la terre ferme, il prendra tout ce qui lui tombera sous la main ! »

			Omine, leur mère, était assise entre Shinkichi à droite et Masaji à gauche. Ce dernier se tenait le genou tandis que son regard tremblant trahissait une profonde tristesse.

			« Et merde ! Quand je pense qu’on était en train de supplier le dieu de toutes nos forces, mais il a fallu que cette ordure de Hagiwara nous interrompe avec son ricanement moqueur ! » s’exclama Masaji.

			Omine, qui observait tour à tour le visage de ses fils d’un air inquiet, se leva lentement et alluma une bougie devant l’autel bouddhiste de la maison.

			« Namu amida butsu, namu amida butsu… »

			Par pitié, protégez mes chers enfants auxquels je tiens comme à la prunelle de mes yeux… priait-elle de tout son cœur en récitant ce mantra dans un filet de voix aiguë.

			« Pas question ! On ne va quand même pas laisser cette chose gagner ! Je le jure sur mon honneur de membre de la Société de sauvetage en mer ! proclama Shinkichi, qui sentait le sang bouillant de la jeunesse affluer dans ses veines. Ne t’inquiète pas, Masaji ! Si c’était une histoire de conflit entre nations, on serait obligés de prendre des gants, mais si c’est juste une bestiole, quand bien même elle serait aussi grande qu’une montagne, un bon coup de canon dans la figure et ce sera réglé !

			— Si tu dis vrai, Shinkichi, alors ce sera un jeu d’enfant. Il suffit qu’elle pointe le bout de son nez pour que le vent… »

			Masaji tourna les yeux vers les volets fermés et tendit l’oreille.

			« Pour que le vent se mette à gronder comme ça… »

			Soudain, il se raidit et fit volte-face vers Shinkichi.

			« Quoi ?!

			— Chut !

			— …

			— Shinkichi, tu n’entends pas un bruit bizarre ?!

			— Si ! Qu’est-ce que c’est ? On dirait que ça fait boum… boum… à intervalles réguliers… Ah ! s’écria Shinkichi en échangeant un regard paniqué avec son frère. C’est lui ! Il vient par ici !

			— Masa ! Shinkichi ! »

			Omine avait cessé de réciter le mantra et accourait maintenant vers eux, les bras serrés autour de la poitrine, l’air hagard.

			Pendant ce temps, le bruit semblait se rapprocher de plus en plus, faisant trembler et grincer la maison à chaque itération. Le vent passa en exhalant un grondement caverneux. Quelque part, un arbre se fracassa au sol dans un vacarme tonitruant. Par intermittence, des cris déchirants s’élevaient dans la nuit, tels de pauvres diables implorant leur salut au cœur de l’enfer.

			Shinkichi n’y tint plus. Il se saisit du poignard rangé dans le tiroir du bureau et se rua vers l’entrée, le regard furibond.

			« Shinkichi, ne sors pas de la maison ! »

			Omine se précipita pour le retenir, mais une seconde trop tard, car Shinkichi avait déjà disparu dans la confusion ambiante du monde extérieur.

			« Shinkichi ! »

			Masaji poussa sa mère hors du chemin et tenta de se lancer à la poursuite de son frère, mais à l’instant où il ouvrit le battant de la porte…

			« Aaah !!! »

			Shinkichi poussa un rugissement à mi-chemin entre épouvante et ahurissement, qui transperça le voile opaque de l’obscurité.

			« Qu’est-ce qui se passe ?! » cria Masaji, fonçant tête baissée.

			Or dans le même mouvement, il aperçut quelque chose qui lui arracha un hurlement de terreur, et, comme s’il avait rebondi sur une surface invisible, il tourna aussitôt sur lui-même pour replonger à l’intérieur de la maison.

			« Maman ! Fuis !!! »

			Mais alors qu’il se jetait sur elle pour la protéger de son corps, un craquement assourdissant retentit et le plafond tout entier s’effondra sur eux.

			Projeté au sol, le dos martelé par la tempête enragée, Shinkichi releva son visage maculé de sang.

			« M… maman !!! Masaji !!! » cria-t-il sans relâche en rampant de toutes ses forces dans la direction de sa maison impitoyablement écrasée.

		


		
			L’apparition de Godzilla

			Quelques jours plus tard, de nombreux témoins furent convoqués à la Diète nationale pour une audience publique organisée de toute urgence.

			Debout face aux représentants de chaque parti politique, le maire du village se tenait à la barre des témoins et expliquait d’une voix tendue :

			« On décompte 32 habitations entièrement détruites et 13 qui le sont partiellement. Le nombre de morts et de blessés s’élève à 40 personnes. Rappelons qu’en plus de l’obscurité nocturne, le vent soufflait si fort qu’il était difficile de garder les yeux ouverts… »

			Les parlementaires scrutaient le visage du maire dans un silence de plomb. Le président de la Diète leva lentement les yeux de son dossier pour demander :

			« Quelles sont les pertes de bétail évoquées ici ?

			— Ah, j’avais oublié. Douze vaches et huit porcs, pour être précis. »

			Le président baissa le nez et griffonna quelques notes.

			« Je vous remercie. Personne suivante, s’il vous plaît. »

			Sans un mot, le maire retourna s’asseoir sur le banc des témoins, cédant sa place à nul autre que le jeune Shinkichi, dont les bandages faisaient peine à voir.

			Loin de se laisser impressionner par l’atmosphère pesante de l’assemblée, le jeune homme répondit à toutes les questions posées d’une voix ferme :

			« Je ne mens pas. Même si je ne pouvais pas bien la distinguer dans le noir, je suis sûr et certain que c’était une créature vivante. Mon frère avait… »

			Sa voix se brisa au milieu de sa phrase et de grosses larmes montèrent soudain jusqu’au bord de ses yeux.

			« Il n’est plus de ce monde aujourd’hui, mais… mais mon frère avait été attaqué une fois par un ennemi inconnu en mer. Et avant de mourir, il a affirmé… que c’était le même… »

			La suite de sa phrase se perdit en sanglots inintelligibles. Ici et là s’élevèrent quelques soupirs de compassion au sein de l’assistance.

			Snif… À mi-hauteur des bancs du public résonnèrent des pleurs étouffés. Ils provenaient de Kiyo, la sœur cadette de Takeo, le jeune marin qui avait trouvé la mort à bord de l’Eikô Maru.

			Le témoin suivant était Hagiwara le journaliste.

			« Je m’étais rendu sur place la veille de la catastrophe pour mener des recherches. Bien sûr, en tant que professionnel, je ne croyais pas un traître mot de la légende de Godzilla qui se transmettait sur l’île d’Ôto. Néanmoins… je sais bien qu’on va se demander si j’ai toute ma tête, mais… mais j’ai beau ne pas vouloir y croire, je suis forcé d’admettre que ça ressemble au piétinement d’une sorte d’animal ! À voir la façon dont les maisons et mon hélicoptère ont été écrasés, c’est la seule conclusion qui s’impose… »

			L’un après l’autre, tous les témoins suivants s’accordèrent à dire que c’était l’œuvre d’une créature. Face à cette affaire des plus étranges, les parlementaires pâlissaient à vue d’œil.

			« Pour terminer, j’aimerais demander au professeur Kyôhei Yamane, paléontologue de son état, de bien vouloir nous faire part de son avis sur la question. »

			Des applaudissements succédèrent à l’annonce du président de la Diète et un élégant vieillard aux cheveux blancs se leva.

			« Pour être franc avec vous, je doute qu’il soit pertinent de donner mon opinion avant même d’avoir pu observer les lieux concernés. Pour l’heure, je ne peux ni réfuter l’existence de cette créature ni la confirmer. La raison de mon refus de prendre position est simple : a-t-on résolu le mystère des empreintes supposées appartenir à l’abominable homme des neiges qu’on a découvertes dans les montagnes de l’Himalaya ? Dans ces conditions, peut-on imaginer quels secrets renferme le fond des océans, surnommé “le coffre scellé de la Terre” ? »

			Est-il vraiment possible qu’un monstre aussi titanesque existe quelque part sur cette planète ? Sous les yeux du Japon, bien sûr, mais aussi du monde tout entier, il fut finalement décidé d’envoyer le navire de recherche Kamome Maru sur place.

			De par son expertise en paléontologie, le professeur Yamane fut choisi pour diriger l’expédition, et la Société de sauvetage en mer de la baie de Tokyo demanda à ce que le jeune Shinkichi y prît part en vertu de sa qualité de témoin précieux, de sa bravoure et de sa réactivité. Quand Emiko l’apprit, elle supplia son père de l’emmener aussi, tant et si bien qu’elle finit par obtenir l’autorisation de les accompagner en tant qu’assistante du professeur – à la grande surprise de Shinkichi qui, n’ayant pas connaissance du lien de parenté unissant la jeune femme au chef de l’expédition, ne s’attendait pas un instant à la voir là.

			« Emiko ! Qu’est-ce qui t’amène vers une destination aussi dangereuse ? s’écria-t-il d’un air perplexe en apercevant son amie sur le pont.

			— Quand j’ai appris que tu participais à l’expédition, j’ai demandé à mon père de me laisser vous accompagner, répondit la jeune femme avec un rire malicieux.

			— À ton père ? Tu veux dire que tu es la fille du professeur Yamane ?

			— Ah, le bateau va partir ! »

			Emiko agita son mouchoir de poche dans la direction des personnes venues assister à leur départ, tandis que le ruban qu’elle tenait dans la main gauche se tendait au fur et à mesure que le bateau s’éloignait du quai. Au centre de la foule, un homme dénommé Daisuke Serizawa tenait l’autre extrémité du ruban tout en lui rendant son salut en silence.

			Le professeur Yamane s’approcha pas à pas et lui fit signe de la main aux côtés de sa fille. Daisuke Serizawa était un chimiste particulièrement apprécié du professeur Yamane qui avait perdu un œil à la guerre, une blessure qui lui avait laissé une cicatrice repoussante sur le visage. Peut-être était-ce la raison pour laquelle il provoquait un frisson glacial chez tous ceux qui posaient les yeux sur lui. L’intéressé, conscient de l’atmosphère sinistre qu’il dégageait, éprouvait un attrait instinctif pour les personnes au caractère enjoué à l’extrême opposé du sien, ce qui s’appliquait à Emiko, la fille de son estimé mentor, dont la sincérité et la joie de vivre lui inspiraient une profonde tendresse.

			Dans un bruit sec, le ruban se rompit.

			« Oh ! » lâcha Emiko.

			Mais dans la seconde qui suivit, elle agita la main de plus belle.

			« Au revoir ! Je serai bientôt de retour ! »

			Sa voix joviale traversa l’étendue d’eau. Cependant, pas même un sourire ne se dessina sur le visage amer de Serizawa, dont le regard restait fixé sur l’océan, comme s’il ne l’avait pas entendue.
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			Ainsi le bateau entreprit un voyage des plus calmes. S’il ne s’était pas rendu dans les eaux périlleuses de l’île d’Ôto, sans doute aurait-ce pu être une croisière fort agréable.

			« Papa, je te présente mon ami Shinkichi, que j’ai rencontré dans le Shinshû.

			— Le fameux Shinkichi ! Merci d’avoir pris soin d’Emiko à cette époque. Je suis son père.

			— Enchanté de faire votre connaissance, je m’appelle Shinkichi Morita.

			— Comment vont vos blessures ?

			— Mieux, je vous remercie.

			— On peut dire que c’est une revanche, pour vous, hein ? Enfin, faites de votre mieux ! » l’encouragea le professeur Yamane en lui tapotant l’épaule.

			Tous enfilèrent leur gilet de sauvetage sans plus attendre. Le professeur jeta un coup d’œil dans la direction de sa fille et lança :

			« J’étais surpris de voir Serizawa nous dire au revoir sur le quai. Lui qui ne sort quasiment jamais de son laboratoire… »

			Sans un mot, Emiko tourna la tête vers son père.

			« Peut-être… ne voulait-il pas manquer l’occasion de nous faire ses adieux.

			— Comment ça ? demanda-t-elle.

			— Bien sûr, nous éviterons les zones à risque autant que possible, mais… on ne sait jamais ce qui pourrait arriver. »

			La jeune fille contempla l’onde en silence. Elle avait beau avoir choisi de rejoindre l’expédition en toute connaissance de cause, le gonflement des vagues sur la mer lui inspirait soudain un sentiment d’angoisse qui lui monta jusqu’au bord des yeux. Levant un regard inquiet vers son père, elle demanda :

			« Penses-tu qu’il existe pour de vrai, cet animal gigantesque ?

			— Qui sait ? Je ne peux pas encore me prononcer… »

			À nouveau, Emiko dirigea son attention vers la mer.

			Au même moment, Shinkichi, une paire de jumelles collées contre les yeux, sentait la peau de son visage prise de convulsions. Droit devant le Kamome Maru, les contours imprécis de l’île d’Ôto se dessinaient au loin tel un songe.

			Le cœur du jeune homme se serra dans sa poitrine. Toutefois, sa peine se changea aussitôt en haine dirigée contre le monstre géant qui ne s’était pas encore montré à la lumière du jour.
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			« Quelle horreur !

			— En effet… »

			En débarquant sur l’île dans le silence le plus complet, les membres de l’expédition ne purent retenir des exclamations de surprise. Les ravages étaient encore plus graves qu’ils ne l’avaient imaginé. D’épais piliers s’étaient effondrés, brisés en deux, tandis que des volets, portes et autres planches arrachées parsemaient le sol.

			Avant toute chose, le maire les guida jusqu’au sommet d’une colline où s’étendait le cimetière du village face à la mer. La fumée pourpre des bâtons d’encens ondulait tristement devant des rangées de plaques de bois mortuaires encore neuves qui se dressaient çà et là.

			Emiko et le reste de l’équipe s’approchèrent et joignirent les mains pour prier au repos des âmes.

			« Tiens, où est passé Shinkichi ? » fit remarquer quelqu’un.

			La jeune fille releva lentement la tête. Constatant que son ami ne se tenait plus à ses côtés, elle balaya du regard les alentours.

			« Ah, te voilà ! » voulut-elle s’exclamer. Mais au dernier moment, les mots restèrent coincés dans sa gorge.

			« Maman… Masaji… »

			Frappée en plein cœur par cette vue, Emiko s’approcha de Shinkichi sans prononcer un mot ni détacher ses yeux de lui. Apparemment inconscient de la présence de la jeune femme, Shinkichi demeurait immobile, la tête baissée. Des larmes tombaient sans s’arrêter sur ses mains jointes en prière.

			 

			À la sortie du cimetière, l’expédition se scinda en deux groupes. Le professeur Yamane et Hagiwara, guidés par Shinkichi, examinèrent et photographièrent avec le plus grand sérieux la maison détruite de ce dernier ainsi que les dégâts étranges observables dans les environs.

			D’un autre côté, le professeur Tahata et ses assistants s’appliquaient à mesurer au moyen d’un compteur Geiger le rayonnement radioactif émis par l’un des puits communs du village, dont la margelle s’était presque à moitié écroulée. Réunis en cercle autour d’eux, les vieilles femmes et les enfants du village les épiaient de loin, l’air peu rassuré.

			« Hmm… C’est assez préoccupant… »

			L’un des assistants échangea un regard avec le professeur Tahata avant de se tourner vers les villageois en criant :

			« N’utilisez pas non plus l’eau de ce puits pour un bon moment ! Elle est très dangereuse ! »

			Des voix plaintives frisant les cris de tristesse s’élevèrent au sein de la foule : « Comment va-t-on faire, maintenant… »

			En aparté avec son assistant, le professeur Tahata marmonna en penchant la tête sur le côté :

			« C’est tout de même curieux… Pourquoi seuls les puits de ce coin-là sont contaminés ?

			— Si c’était le fait d’une pluie radioactive, il n’y aurait aucune raison pour que les puits situés à l’autre bout du village soient épargnés, n’est-ce pas, professeur ?

			— Tout à fait. C’est à n’y rien comprendre… »

			Pendant ce temps, près de la maison de Shinkichi, Hagiwara enjamba le tronc d’un palmier effondré et appela Yamane en pointant du doigt une cavité dans le sol :

			« Professeur ! Il y a une trace plus nette par ici ! »

			L’interpellé s’approcha à son tour pour découvrir une immense dépression en forme d’empreinte dans la terre. Oh ! laissa-t-il échapper, une lueur de curiosité dans le regard, en descendant à l’intérieur.

			« Hagiwara, me croirais-tu si je te disais que ça ressemble fort à une trace de pas laissée par un être vivant ?

			— Vous pensez vraiment ce que vous dites ?! » demanda Hagiwara dans un sursaut de surprise, les yeux brillants.

			À côté de lui, Shinkichi lui jeta un regard noir, comme pour lui signifier : « On te l’avait bien dit. »

			« Regardez : s’il s’agissait d’un simple effondrement de terrain, il devrait y avoir plus de monticules de terre là. »

			Shinkichi, Emiko et Hagiwara hochèrent la tête en suivant des yeux la direction pointée par son doigt. Le rebord opposé de la cavité laissait voir par endroits une terre nue et déboisée, formant un chemin jonché d’arbres arrachés qui se poursuivait le long de la crête. 

			Ce fut alors qu’apparut l’équipe du professeur Tahata, compteur Geiger en main, qui semblait avoir suivi ces traces de pas jusque-là. Lorsqu’ils aperçurent Yamane et le reste de son groupe plongés dans la contemplation perplexe de ce chemin de terre nue, l’assistant de Tahata s’exclama, le teint livide :

			« Professeur, attention ! Ce trou émet le plus fort rayonnement radioactif que nous ayons relevé !

			— Comment ?! Cette empreinte, radioactive ? » répéta Yamane d’un air stupéfait.

			L’assistant se retourna pour avertir les villageois qui les avaient suivis :

			« Reculez, s’il vous plaît ! Cette zone est dangereuse !

			— Allons, mes amis, rentrez chez vous. Vous avez entendu comme moi, il ne faut pas s’approcher d’ici… »

			Exhortés par le maire, la plupart des villageois éloignèrent les femmes et les enfants, puis se hâtèrent d’installer un filet autour de la zone concernée.

			« Tiens ? »

			Le professeur Yamane se pencha pour ramasser quelque chose avec le plus grand soin. Sa trouvaille ressemblait à une sorte de crustacé, à mi-chemin entre une écrevisse et un crabe. En un clin d’œil, l’excitation se lut sur son visage.

			« Emiko, regarde ! C’est un trilobite ! Cette classe d’arthropodes est pourtant dite éteinte de nos jours !

			— Ça alors…

			— Professeur ! cria Tahata depuis le bord de la cavité. Pour votre sécurité, ne touchez rien à mains nues ! »

			L’interpellé ne daigna pas même se retourner. L’assistant descendit au fond du trou et lui présenta une paire de gants en latex. Yamane se résolut finalement à reposer le trilobite au sol, à enfiler les gants, puis à ramasser de nouveau le précieux spécimen pour le déposer dans une petite boîte transparente.

			« Qu’est-ce que c’est, au juste ? demanda Hagiwara en se penchant pour mieux le voir.

			— Ça, c’est une grande découverte. »

			Sur ce, le professeur n’ajouta pas un mot. Tous se pressèrent les uns contre les autres pour jeter un coup d’œil au contenu de la boîte transparente. L’enquête, qui avait fourni des résultats plus concluants qu’ils ne l’avaient espéré, prit fin avec la tombée de la nuit.

			 

			Un feu de bois rouge vif brûlait devant la tente principale de l’expédition pendant que deux ou trois personnes montaient la garde, à l’affût du moindre signe de danger. Emiko et Shinkichi, quant à eux, se promenaient autour de la tente en tête-à-tête.

			« Qu’a dit ton père ?

			— Qu’il était encore trop tôt pour tirer des conclusions. Et toi, qu’en penses-tu ?

			— Qu’il est encore trop tôt pour tirer des conclusions…

			— Je vois…

			— On est confrontés à une affaire où le sens commun n’a plus sa place. Supposons qu’un animal plus gros qu’une baleine appelé Godzilla existe pour de vrai : comment a-t-il survécu à la pression extrême des abysses ? Rien que ce simple détail est inexplicable par nos modes de pensée actuels… »

			Emiko hocha la tête en silence. Sans doute que, si son interlocuteur avait été Hagiwara, Shinkichi ne se serait pas exprimé de la même façon. Il aurait maintenu mordicus que Godzilla existait bel et bien.

			Ce fut alors que le son paniqué d’une cloche en bronze retentit au milieu de la nuit.

			« C’est le tocsin ! s’écria Shinkichi tandis qu’Emiko s’agrippait à son dos avec une exclamation de surprise.

			— Que se passe-t-il ? » demandèrent les membres de l’expédition en se précipitant hors de la tente.

			Dong… dong… Seul leur répondit le tintement sinistre de la cloche sous le ciel nocturne.

			Les villageois se munirent de fusils, de lances en bambou, de sabres et de tout ce qui pouvait servir d’arme avant d’escalader les pentes de l’île à toute vitesse. Un groupe mené par Shinkichi et composé de Yamane, Hagiwara, Tahata et ses assistants leur emboîta le pas. L’obscurité était si opaque qu’on ne voyait rien à plus d’un mètre devant soi.

			Jusqu’à ce que, soudain, surgît de l’autre côté de la crête la tête titanesque de Godzilla.

			Une tête à mourir d’effroi qui luisait au cœur des ténèbres, entourée d’un pâle halo comme si on l’avait enduite de peinture fluorescente, les crocs recouverts du sang d’une vache que le monstre tenait dans sa gueule.

			Tous poussèrent un hurlement en tremblant de tout leur corps. Malgré ses frissons incontrôlables, le professeur grava sur sa rétine l’image de la plus grande créature de tous les temps. À côté de lui, Hagiwara ne manqua pas d’appuyer sur le déclencheur de son appareil photographique.

			Godzilla se pencha brusquement en avant et souleva entre ses griffes ce qui ressemblait au corps d’une jeune fille.

			« Aaaah ! »

			La foule dévala les pentes dans la confusion et le désordre. Emiko courut, elle aussi, de toute la force de ses jambes, mais trébucha sur la racine d’un arbre et roula dans l’herbe sur plusieurs mètres en laissant échapper un cri. Cette scène attira l’attention du monstre, qui se tourna vers elle en ouvrant grand la gueule.

			Le corps paralysé par la peur, la jeune femme était incapable d’esquisser le moindre geste, encore moins de prononcer le moindre mot.

			La gueule de Godzilla se rapprochait à vue d’œil.

			« Aaaaah ! »

			À cet instant, Shinkichi, qui avait rebroussé chemin aussi vite que le vent, transporta prestement Emiko dans les bras et redescendit la pente à en perdre haleine, avant de se jeter dans l’ombre d’un rocher.

			Han… han… Tout en protégeant de son corps la jeune femme qui peinait à retrouver son souffle, Shinkichi lui caressa le dos en murmurant :

			« Tout va bien, Emiko, tu n’as plus rien à craindre… »

			Avec la plus grande prudence, il sortit de sa cachette et jeta un coup d’œil aux environs. Godzilla n’était plus visible nulle part.

			« Nous sommes sauvés ! »

			Les deux jeunes gens relâchèrent instantanément la tension de leurs muscles et serrèrent fort les mains l’une dans l’autre pour se réjouir de leur survie.

			« Emiko ! Emiko ! » résonna, tel un écho, la voix du professeur mort d’inquiétude pour sa fille unique.

			En l’entendant, tous deux se relevèrent avec un sourire aux lèvres, comme si cette voix leur évoquait un souvenir très lointain.

			« Emiko ! Emiko ! continuait d’appeler le professeur Yamane en accourant, le souffle court.

			— Par ici ! » criaient les villageois.

			Un autre groupe de personnes gravit la pente à nouveau. Depuis le sommet de la montagne, les îliens contemplaient la mer, les yeux écarquillés. Le professeur Tahata, Hagiwara et le reste de leur expédition se joignirent également à eux.

			Cependant, Godzilla s’était déjà retiré au fond des eaux, ne laissant qu’une gigantesque empreinte sur le sable de la plage comme trace de son passage.

		


		
			L’énigme du trilobite

			« Tu sais, Serizawa… cela a beau faire partie de notre quotidien, j’appréhende toujours autant le moment d’annoncer le résultat de mes recherches.

			— Pardon ?

			— Surtout dans des cas comme celui-ci, où il apparaît que l’apparition de Godzilla pourrait être liée aux essais de la bombe à hydrogène. La probabilité que cette découverte implique des tensions politiques délicates avec les pays concernés n’est pas négligeable…

			— Je vois ce que vous voulez dire. »

			Une Cadillac fonçait sur la route nationale reliant Yokohama à la capitale en direction de cette dernière. Le professeur Yamane, Emiko et Serizawa s’alignaient sur la banquette arrière, tandis que Shinkichi était assis sur le siège passager.

			« Mais c’est justement la raison pour laquelle le public mérite d’être mis au courant ! N’est-ce pas le rôle des scientifiques que d’exposer la vérité telle qu’elle est ? » lança Emiko sur un ton passionné, les joues empourprées.

			Shinkichi se pencha depuis le siège passager pour ajouter :

			« Je suis d’accord avec elle. Si les chercheurs commencent à craindre la moindre réaction de la part du monde politique, autant ne plus faire de recherche. Vous n’êtes pas d’accord, Serizawa ? »

			L’interpellé dévisagea Shinkichi un moment avant d’approuver d’un grand geste de la tête :

			« Sans aucun doute ! »

			À ces mots, le professeur Yamane partit d’un grand éclat de rire.

			« Quelle chance j’ai d’avoir des alliés comme vous à mes côtés ! Me voilà plus rassuré ! »

			Serizawa jeta un coup d’œil par la fenêtre de la portière et se prépara à se lever en murmurant : 

			« Sur ce, professeur… » 

			La voiture freina dans un léger crissement pour s’arrêter devant le portail de sa maison.

			« Tu retournes dans ton laboratoire, Serizawa ? Ce n’est pas bon pour ta santé, tu devrais respirer un peu d’air frais de temps en temps ! » fit remarquer le professeur d’un air soucieux.

			Pour toute réponse, Serizawa sourit en descendant du véhicule.

			« Reviens nous voir quand tu veux, lui dit Emiko. La prochaine fois, je te préparerai un repas dont tu me diras des nouvelles !

			— Merci, Emiko. Sur ce… »

			La voiture repartit. Serizawa la regarda s’éloigner, seul sur le trottoir, puis lorsqu’elle disparut de son champ de vision après un virage, il appuya sur la sonnette de l’entrée.

			« Bonsoir », l’accueillit une vieille gouvernante.

			À l’intérieur, une vaste pièce au silence absolu dans laquelle s’alignaient des affaires du quotidien certes défraîchies mais encore robustes. Serizawa s’enfonça dans un escalier menant au sous-sol. Au pied des marches se dressait une lourde porte gardant l’entrée du laboratoire.

			L’homme fit tourner la molette de l’interrupteur pour révéler divers ustensiles de chimie, des livres, ou encore un poste de télévision. Malgré le froid cadavérique qui habitait ces murs, un faible mouvement était perceptible du coin de l’œil. Dans un aquarium en verre, de petits poissons tournaient en rond en frétillant.

			Sans plus attendre, Serizawa reprit ses recherches là où il les avait laissées.

			 

			Après avoir déposé Serizawa, le professeur Yamane, Emiko et Shinkichi poursuivirent leur route vers le bâtiment de la Diète nationale afin de rapporter aux experts et consultants de chaque parti politique les résultats de l’enquête effectuée sur l’île d’Ôto.

			Le professeur Yamane était debout face à l’assemblée, un pas devant le professeur Tahata et les principales têtes pensantes de l’expédition. En tant qu’assistante de son père, Emiko se tenait au même niveau que Shinkichi.

			« Il y a environ 200 millions d’années, les dinosaures régnaient sur la Terre durant une période géologique que l’on appelle le Jurassique… »

			Pendant qu’il parlait, une lanterne magique projeta une image sur un écran.

			« Entre cette période et la suivante, le Crétacé, on peut supposer qu’un nombre infime de reptiles marins ont évolué de façon à pouvoir vivre sur la terre ferme et qu’une espèce intermédiaire a émergé au cours de ce processus évolutif. Dans cet exposé, je désignerai cette espèce sous le nom de “Godzilla” conformément aux traditions de l’île d’Ôto. »

			Une autre image remplaça la précédente. La tête de Godzilla photographiée sur l’île surgit, gueule béante, comme si elle s’apprêtait à bondir hors de l’écran. Ici et là, des cris de surprise jaillirent au sein de l’auditoire.

			« Vous avez devant les yeux la tête de Godzilla, que nous avons rencontré sur l’île d’Ôto. Même sous cet angle, on peut estimer sa taille totale à une cinquantaine de mètres. Pourquoi cet animal est-il soudain apparu près de nos côtes ? J’émets l’hypothèse suivante : jusqu’à aujourd’hui, il devait se terrer dans une grotte sous-marine où son espèce survivait en se concentrant sur sa seule subsistance. Or, les récents essais de la bombe à hydrogène en pleine mer ont dû défigurer à jamais son milieu naturel. Pour le formuler en termes plus concrets, on peut dire qu’il a été chassé de son sanctuaire après avoir été victime de la bombe nucléaire… »

			À ces mots, un brouhaha s’éleva parmi les experts des divers partis politiques. Tout en poursuivant son discours, le professeur Yamane prit note de l’agitation de la salle.

			« Voici les preuves qui corroborent mes dires ! »

			En un clin d’œil, le silence retomba sur l’auditoire, qui redirigea son attention vers l’écran que le professeur désignait de la main.

			« Pour ne nommer que les points essentiels : premièrement, le trilobite découvert dans l’une des empreintes de Godzilla… »

			L’image d’un insecte rebutant ressemblant à un crabe apparut en grand.

			« Cet arthropode appartient à la classe des Trilobita, d’anciens cousins des crustacés aujourd’hui considérés comme éteints. Ce spécimen en particulier est tombé du corps de Godzilla. Deuxièmement, les grains de sable prélevés sur la carapace de ce trilobite… »

			Une nouvelle image s’afficha à l’écran.

			« Ils présentent tous les aspects de l’argile rouge que l’on trouve dans les strates géologiques caractéristiques du Jurassique. »

			À ce moment, l’un des parlementaires leva la main.

			« Professeur, expliquez-nous sur quoi vous vous fondez pour affirmer qu’il y aurait un lien avec la bombe H ! »

			Le professeur se tourna calmement vers le parlementaire.

			« Une détection d’irradiation par le moyen d’un compteur Geiger et une analyse quantitative ont révélé la présence de strontium 90 dans cette argile. Je laisse au professeur Tahata le soin de vous apporter de plus amples détails, mais voici le point où je veux en venir : comment de grandes quantités de matière radioactive appartenant à la bombe H ont-elles pu se retrouver dans l’argile d’un trilobite censé avoir disparu il y a 200 millions d’années !? »

			À peine eut-il terminé sa phrase qu’un brouhaha confus s’éleva de nouveau dans la salle.

			« Silence, je vous prie ! Silence ! » exigea le président de la Diète en tapant sur son pupitre.

			Le professeur reprit la parole :

			« Permettez-moi d’ajouter un mot au sujet de l’étrange lumière blanche qui enveloppe le corps de Godzilla. D’après mes suppositions, il pourrait s’agir d’un halo d’éléments radioactifs formé sous l’influence de la bombe à hydrogène. »

			Dès l’instant où il termina son explication, une clameur plus grande encore que les précédentes secoua toute l’assemblée.

			« Silence ! Silence ! » répéta le président en tapant derechef sur son pupitre.

			Soudain, le membre d’un certain parti politique se leva.

			« Monsieur le président ! Monsieur le président ! appela-t-il.

			— La parole revient à M. Ôyama, annonça le président d’une voix calme en regardant dans sa direction.

			— Je pense que les informations que vient de nous exposer le professeur Yamane sont d’une extrême importance et ne devraient pas être révélées au public avec trop de légèreté.

			— Que dites-vous, enfin ! C’est justement parce qu’elles sont importantes qu’il faut les révéler ! »

			Un vacarme de tous les diables emplit alors la salle, ponctué de huées et de sifflements. Le parlementaire Ôyama tourna sur lui-même pour toiser l’ensemble de l’auditoire en tonnant :

			« Taisez-vous ! Ou allez-vous me soutenir que ce God-je-ne-sais-quoi est vraiment né des essais de la bombe H !?

			— C’est ce qu’on vient de vous expliquer !

			— Avez-vous la moindre idée de la montagne de problèmes internationaux qui vont nous tomber dessus si nous faisons une annonce d’une telle ampleur ?!

			— Les faits sont les faits !

			— Voilà pourquoi c’est une affaire délicate ! Tout divulguer sans réfléchir, c’est jeter le peuple dans la peur et courir droit vers la catastrophe politique, économique, diplomatique…

			— N’importe quoi ! Que fiche un imbécile pareil au parlement ?!

			— Qui est-ce que vous traitez d’imbécile ?! Venez me le répéter en face, si vous l’osez !

			— Non à une annonce officielle ! Non à une annonce officielle !

			— Oui à la vérité ! Oui à la transparence ! »

			L’assemblée entière était plongée dans le chaos le plus total. Au milieu de cette confusion se tenait le professeur Yamane, les paupières fermées, immobile. À ses côtés, Emiko et Shinkichi contemplaient la scène avec des yeux écarquillés.

			 

			En peu de temps, le nom de Godzilla se retrouva sur toutes les lèvres aux quatre coins du pays.

			« Quelle horreur… D’abord les thons contaminés, ensuite la pluie radioactive3, et maintenant ce Godzilla… Qu’est-ce qu’on va devenir si jamais il apparaît dans la baie de Tokyo ? »

			Dans le train bondé de la ligne Keihin qui venait de quitter la gare d’Ueno en direction d’Ômiya, deux adolescents aux airs de collégiens discutaient avec une jeune fille du même âge à la frange ondulée et aux charmantes fossettes.

			« À mon avis, il commencerait par t’avaler tout rond !

			— Si c’est ça, ça valait bien la peine d’échapper de peu à la bombe de Nagasaki…

			— On devrait peut-être réfléchir à évacuer quelque part…

			— Évacuer ? Partir à la campagne, tu veux dire ?

			— Les jeunes d’aujourd’hui sont irrécupérables ! De notre temps…

			— Ha ha ! Tu me fais rire, avec ton “de notre temps” ! Ce ne serait pas la première fois, pour moi, tu sais ?

			— Oh, toutes mes excuses ! Mais est-ce que tu t’en souviens, au moins ?

			— Oh, ça va ! répondit la jeune fille en donnant une tape sur l’épaule de l’adolescent à sa droite.

			— Moi, je n’ai pas envie d’évacuer… Nous voilà encore plongés dans un monde sans pitié… »

			À l’arrêt Ginza-Gochôme, deux lycéens, reconnaissables à leurs casquettes noires ornées de rayures blanches, bavardaient sous leurs parapluies pour passer le temps en attendant le tramway.

			« Il doit bien y avoir un moyen de s’en débarrasser… lança le plus court sur pattes des deux au plus grand.

			— Aucune chance, à ce qu’il paraît. De toute façon, nous les Japonais ne faisons qu’attendre l’annonce de notre mort », répondit l’autre en levant un regard découragé vers le ciel.

			Une pluie fine tombait sans relâche sur le quartier de Ginza, qui baignait dans un flou ambiant comme s’il avait été enveloppé par la brume. Soudain, les haut-parleurs installés dans les rues émirent une série de signaux sonores que personne n’avait encore jamais entendus : biiip, biiip, biiip !

			« Information spéciale ! annonça une voix à toute vitesse. Aujourd’hui à 4 h 00, le pétrolier Sakae Maru, 530 tonnes, appartenant à la compagnie des navires de commerce Kyokutô, a coulé en mer aux alentours de XX° N, XX° E ! De plus, dans la zone qui s’étend de XX degrés plus à l’est à XX degrés plus au nord, des grenades anti-sous-marines ont été mises à l’eau par une flotte de frégates actuellement déployées pour cibler Godzilla ! Les bateaux voguant dans les environs sont donc invités à observer la plus grande vigilance ! »

			Ainsi l’annonceur débitait son flot de paroles, que les quidams attendant le tramway écoutaient d’un air anxieux.

			 

			Depuis les récents événements, Shinkichi était souvent invité par les Yamane à leur rendre visite, si bien qu’il en était venu à se sentir à l’aise dans leur maison tel un membre de leur famille. Ce jour-là, il se trouvait chez eux en compagnie de Hideto Ogata, le directeur de la Société de sauvetage en mer de la baie de Tokyo. Alors que les deux hommes, le professeur et Emiko conversaient avec entrain au sujet de leur mésaventure sur l’île d’Ôto, une domestique du nom d’Okimi surgit dans le salon, le teint livide, pour leur répéter l’information qu’elle venait d’entendre à la radio.

			« Quoi ? Encore ?! s’écrièrent-ils tous en se regardant.

			— Dites-moi que ce n’est pas vrai ! » laissèrent échapper certains d’entre eux.

			Le professeur Yamane ferma les yeux, immobile. Ses joues vidées de leurs couleurs étaient prises de convulsions.

			Shinkichi se leva pour allumer le poste de télévision posé sur le poêle russe, et à l’écran apparurent une dizaine de frégates arborant le pavillon de la Force maritime d’autodéfense qui décrivaient des cercles dans la mer en fendant l’écume sur leur passage. À droite et à gauche jaillissaient de hautes gerbes d’eau chaque fois que les bateaux lançaient plusieurs grenades anti-sous-marines en même temps.

			« Bien joué ! Allez-y, les gars ! se réjouit Ogata en tapant dans ses mains. Ah, ça me rappelle ma jeunesse !

			— J’imagine, oui. Mais vous croyez que ça suffira contre Godzilla ?

			— Pour toi, Shinkichi, c’est aussi devenu une affaire de vengeance personnelle…

			— Et flûte ! Si seulement j’avais pu monter à bord de ces frégates, moi aussi ! »

			Le professeur Yamane, qui avait gardé les yeux fermés tout au long de cette conversation, se leva alors sans un mot et partit en direction de son laboratoire. Les trois autres s’interrompirent et échangèrent un regard.

			« Papa ! Papa ! » appela Emiko.

			Elle quitta son siège à son tour pour le suivre. Après son départ, Shinkichi jeta un regard interrogateur à Ogata.

			« Qu’est-ce qui lui arrive ?

			— Le professeur est aussi zoologiste, fit remarquer Ogata en tournant la tête vers lui. Il n’a probablement pas envie de tuer Godzilla… »

			Interloqué par cette réponse inattendue, Shinkichi rétorqua aussitôt :

			« Attendez, monsieur Ogata ! Zoologiste ou pas… si on ne fait rien, l’humanité va…

			— Chut… »

			Ogata leva légèrement la main droite pour faire signe au jeune homme de se taire. Emiko était en train de toquer à la porte du laboratoire.

			« Papa, papa… »

			Toutefois, seul le silence lui répondit. Prenant son courage à deux mains, la jeune fille ouvrit la porte. La pièce était plongée dans le noir.

			« Papa… »

			Emiko pressa l’interrupteur pour révéler une chaise à accoudoirs entourée de piles de livres et de fossiles de toutes sortes, au fond de laquelle était enfoncée la silhouette de son père.

			« Papa ? »

			La silhouette remua à peine.

			« Emiko, veux-tu bien me laisser seul quelques instants ?

			— … »

			Ces mots murmurés d’une faible voix lui serrèrent le cœur. En tant que fille aimante, elle n’eut pas besoin d’en entendre plus pour deviner ce qu’il ressentait. Elle s’apprêta à se retirer en silence.

			« Emiko ! la rappela son père sans se retourner.

			— Oui ?

			— Pourrais-tu éteindre la lumière en partant ?

			— Bien sûr… »

			Un clic à peine audible, puis Emiko referma la porte sans un bruit. De nouveau seul dans l’obscurité, le professeur resta figé comme une statue.

			

			
				
					3. N.d.T.  : En 1954, un thonier japonais baptisé le Daigo Fukuryû Maru est contaminé par les retombées de la bombe à hydrogène Castle Bravo, testée par les États-Unis dans l’atoll de Bikini. Plus tard la même année, un taux de radioactivité élevé est découvert dans l’eau de pluie sur l’ensemble du Japon.

				

			

		


		
			Le laboratoire souterrain

			Au loin des néons multicolores étincelants de Ginza, le Tachibana Maru, navire de plaisance qui faisait la navette entre Tokyo et l’île d’Ôto, glissait sur la mer paisible du soir enveloppé d’une mélodie festive.

			Les êtres humains sont des créatures bien fantasques. Lorsque la nouvelle s’était répandue que Godzilla avait attaqué l’île d’Ôto, les citadins en avaient tremblé de stupeur, mais avec le temps, ils avaient complètement oublié le danger et en étaient venus à s’en réjouir comme d’une forme de divertissement.

			Sur le pont, une foule d’hommes et de femmes aux vêtements tape-à-l’œil s’animaient en une danse endiablée, une lueur rêveuse dans le regard. Sur l’estrade centrale, un groupe de cinq musiciens tous vêtus de la même façon – costume blanc immaculé et ceinture rouge dont les extrémités pendaient sur le côté – rendaient hommage à l’exotisme des pays du sud en interprétant un morceau romantique de Saint Louis blues. À la proue, les gros buveurs s’étaient réunis pour aligner des chopes de bière sur les tables et échanger des propos inintelligibles sur un ton passionné, le menton couvert de mousse.

			Pendant ce temps, un jeune couple était penché à la balustrade sur l’un des flancs du bateau :

			« Regarde, mon amour, comme la mer est enchanteresse sous le clair de lune…

			— Quelle vue magnifique… On ne distingue même plus les lumières de la capitale.

			— C’est ma foi vrai ! Nous voilà déjà si loin du port…

			— Oh ! On voit du plancton bioluminescent briller à la surface de l’eau.

			— Que c’est poétique ! Il y en a même par là-bas. À croire qu’il suit le bateau à la trace… Tiens ? Qu’est-ce que c’est que ça ?

			— Quoi donc ? Oh, c’est plutôt impressionnant !

			— Comme c’est beau… Mais aussi très curieux…

			— Oui… Comment se fait-il que la mer écume uniquement là ? »

			L’air peu rassuré, le couple se serra fort l’un contre l’autre. Ce fut alors que, à l’endroit où bouillonnait une écume blafarde, l’eau se mit soudain à tournoyer avec une fureur croissante, jusqu’au moment où une bosse se forma au centre du tourbillon pour laisser place à la tête titanesque de Godzilla.

			« Aaaah !!! »

			En entendant ce cri, les danseurs s’immobilisèrent net et se tournèrent dans sa direction comme un seul homme. Aussitôt, des hurlements de peur stridents secouèrent le navire entier.

			« Aaaah !!!

			— C’est Godzilla ! »

			À Tokyo, le quartier général des opérations anti-Godzilla se mit en branle dès réception du message radio envoyé par le Tachibana Maru, et aux premières heures de l’aube, les lobbyistes et autres demandeurs de renseignements se pressaient déjà dans ses couloirs. Devant l’entrée était garée une Cadillac noire bien connue du personnel : celle du professeur Yamane, sobrement vêtu d’un pantalon beige et d’une chemise blanche à col ouvert.

			Après avoir joué des coudes pour traverser la foule tant bien que mal, le professeur passa la porte au bout du couloir. Le responsable des lieux se hâta de l’accueillir et de le guider vers le fond de la salle. Sur un canapé massif l’attendaient M. Saitô, le directeur en chef de la garde côtière, et son adjoint, M. Itô.

			« La situation devient de plus en plus critique, professeur… Si elle s’éternise, nous serons bientôt obligés de fermer aussi les routes maritimes internationales. N’auriez-vous pas une idée… ou même un début de piste ?

			— Une idée, hmm… » répondit le professeur en regardant le directeur droit dans les yeux, la mine grave.

			À côté de son supérieur, le directeur adjoint Itô tira des bouffées nerveuses sur sa cigarette en déclarant :

			« Professeur Yamane ! J’irai droit au but : apportez-nous la solution et dites-nous comment tuer Godzilla ! »

			Sous le coup de l’émotion, le teint du professeur Yamane changea de couleur en l’espace d’un instant.

			« Impossible ! Comment diable voudriez-vous détruire Godzilla, une créature si résistante qu’elle a survécu au baptême de la bombe H ? La priorité numéro un serait plutôt d’étudier ses capacités de survie exceptionnelles ! Avec son apparition, le Japon se voit offrir une chance unique qui pourrait servir au bien de l’humanité tout entière… »

			 

			Ce jour-là était un samedi, le jour le plus attendu de la semaine par les personnes travaillant dans la bureaucratie. Shinkichi, qui avait bondi hors de chez lui dès que midi avait sonné, prit de nouveau le chemin de la maison des Yamane.

			Bien sûr, les propos tenus par le professeur le matin même au siège de la garde côtière étaient parvenus à ses oreilles et à celles des autres membres de la Société de sauvetage en mer, qui œuvraient dans le même secteur d’activité que les garde-côtes. De plus, le jeune homme se souvenait encore des paroles prononcées par Ogata la fois précédente : « Le professeur est aussi zoologiste… » Par conséquent, lorsqu’il avait eu confirmation de l’opinion du professeur ce matin-là, qui plus est énoncée publiquement cette fois, le doute n’avait fait que grandir en lui. Si cette déclaration était sortie de la bouche de quelqu’un d’autre, il se serait emporté de colère sans réfléchir, mais il en était tout autrement : ces mots provenaient du professeur Yamane, un homme fiable qui avait surmonté à ses côtés un face-à-face avec le terrible Godzilla malgré la peur paralysante de la mort, et qu’il considérait aujourd’hui comme un parent de substitution.

			Shinkichi se sentit envahi par un profond sentiment de solitude.

			« Godzilla, ce monstre que je ne pourrai jamais haïr assez pour avoir tué ma mère et mon frère ! »

			Et pourtant, le professeur Yamane, qui devrait très bien savoir ce que je ressens, affirme que l’anéantir serait pure folie…

			« J’ai perdu toute ma famille, et le professeur… cet homme pour qui j’ai tant d’estime… s’en contrefiche pas mal ! »

			Il n’aurait su dire lui-même quelle rue ni quel tournant il avait empruntés, mais quand il leva les yeux, il se trouvait devant le portail des Yamane. En entrant dans la maison par la porte de service, il tomba sur la domestique Okimi qui lavait le linge.

			« C’est vous, monsieur Shinkichi ? s’écria Okimi en le découvrant dans l’encadrement de la porte, pâle et silencieux.

			— Bonjour. Le professeur est là ?

			— Oui, dans le petit salon… »

			Le jeune homme s’y rendit sur-le-champ. Dans la pièce rafraîchie par l’air doux qui se coulait par la fenêtre grande ouverte, le professeur Yamane, une paire de lunettes de lecture sur le nez, lisait un journal avec un intérêt croissant.

			« Bonjour, professeur.

			— Ah, c’est toi, mon garçon ! Allons, entre. Tu n’as pas bonne mine, dis-moi… S’est-il passé quelque chose ? »

			Les paroles pleines d’attention du professeur, d’ordinaire si réconfortantes, eurent l’étrange effet ce jour-là de lui serrer le cœur. Dans un effort désespéré pour retenir les larmes qui menaçaient de jaillir, Shinkichi se força à adopter un ton agressif :

			« Si je suis ici aujourd’hui, c’est pour vous poser une question ! Bien que je m’étais juré de ne plus jamais venir…

			— … »

			Le professeur dévisagea Shinkichi sans mot dire. Sans ses lunettes, on pouvait distinguer les rides creusées dans sa peau et la profonde tendresse qui se lisait sur ses traits.

			« Je t’attendais, mon garçon. Je me doutais que tu ne tarderais pas à arriver.

			— Comment ? »

			Ces mots troublèrent le désir de révolte qui occupait en partie le cœur de Shinkichi : Qu’est-ce qu’il me raconte, ce vieux fou ?

			« Ce matin, après avoir fait cette déclaration, la première pensée qui m’est venue à l’esprit a été que tu allais sans doute te fâcher contre moi.

			— Vraiment ? »

			Le jeune homme ne put contenir sa surprise. Il s’attendait à tout sauf à cela. Lui qui était venu la mort dans l’âme, résigné à l’idée que, selon la tournure des événements, il serait peut-être contraint de rompre toute relation avec le professeur dès ce jour et à jamais. Si seulement son interlocuteur avait tonitrué « Espèce de jeune arrogant ! », la suite de la conversation aurait été tellement plus évidente. Au lieu de cela…

			Alors… vous étiez si inquiet de ma réaction ? Et moi qui vous ai pris pour un traître, qui vous ai accusé de vous moquer de ce que je ressentais… Pardonnez-moi, professeur ! cria-t-il de toutes ses forces en son for intérieur.

			Sur ses joues teintées de pourpre tombèrent deux grosses larmes. Ce fut alors qu’une voix enjouée se fit entendre :

			« Mais c’est Shinkichi ! Tu aurais pu me prévenir que tu venais nous rendre visite ! » s’exclama Emiko en entrant dans la pièce.

			Shinkichi se dépêcha de se frotter les yeux.

			« Mince, j’ai sommeil tout à coup… marmonna-t-il en clignant des paupières pour paraître plus crédible.

			— Tu es déjà là depuis si longtemps ?

			— Non, pas tant que ça. Mais j’avais beau attendre, ta leçon de piano n’en finissait pas.

			— Oh, toutes mes excuses, mon bon monsieur ! Dites tout de suite que je joue comme un pied, pendant que vous y êtes ?

			— Ha ha ! Mais non, ce n’est pas ce que j’ai dit !

			— Mais si, mais si ! »

			Alors que tous les trois riaient de bon cœur, Okimi arriva avec un plateau de thé.

			« Mademoiselle, un monsieur appelé Hagiwara demande à vous voir. Il attend dans l’entrée.

			— Moi ? s’étonna la jeune fille en acceptant à deux mains une tasse de thé à l’orange. Voilà qui est étrange… J’aurais cru qu’il viendrait s’entretenir avec mon père ou Shinkichi. »

			Elle jeta un regard interrogateur à ce dernier, mais le jeune homme répondit par un sourire forcé.

			« A-t-il dit qu’il venait au nom du journal Shinnihon Shinbun ? demanda-t-elle, encore sceptique.

			— Il n’a pas donné cette précision…

			— Qu’importe, fais-le entrer ici. »

			Okimi se retira, et quelques minutes plus tard apparut Hagiwara, le journaliste du Shinnihon Shinbun, la main droite crispée sur son inséparable casquette plate.

			« Bien le bonjour. Ah, je vois que M. Morita est là aussi…

			— Bonjour. Ça faisait longtemps. »

			À travers ce bref échange de formalités, il apparaissait nettement que depuis les événements de l’île d’Ôto, Hagiwara se montrait bien plus humble envers Shinkichi. L’affaire qui l’amenait aujourd’hui était, semblait-il, plutôt complexe, mais son regard ne cessait de fuir le professeur Yamane et Shinkichi, si bien qu’il peinait à entrer dans le vif du sujet. Ayant remarqué le manège du journaliste, Emiko prit l’initiative de se lever :

			« Monsieur Hagiwara, et si nous allions dans le salon d’en face ? proposa-t-elle avant de le guider vers la pièce en question.

			— Je vous remercie, dit-il une fois seul avec elle. Pour tout vous dire, j’aurais un service à vous demander.

			— Lequel ? Je serais ravie de vous aider si je le peux.

			— Voyez-vous, je suis allé voir le professeur Serizawa l’autre jour, mais on m’a éconduit à la porte d’entrée sous quelque prétexte. Comme lui et M. Ogata sont d’anciens camarades de classe, je me suis tourné vers ce dernier en pensant qu’il accepterait de me présenter à Serizawa, mais il m’a répondu que j’aurais dix fois plus de chance d’y arriver avec votre aide, mademoiselle Emiko. Bien sûr, je vous expliquerai tous les détails plus tard, mais pour le moment, sachez juste que c’est très urgent. Vous êtes mon dernier espoir, mademoiselle… »

			Par un curieux hasard, le téléphone posé sur le bureau près d’eux se mit à sonner à cet instant précis.

			« Veuillez m’excuser, dit Emiko en décrochant le combiné. Allô ? Ah, c’est vous ! Encore merci de votre venue l’autre jou… Oui, il est avec moi en ce moment même. Je ne connais pas toute l’histoire, mais est-ce une affaire d’une si haute importance ? Entendu… je n’en dirai rien à mon père. Sur ce… »

			Puis elle raccrocha.

			« C’était M. Ogata. Il m’a demandé d’accepter de vous prêter main-forte. »

			À ces mots, les lèvres de Hagiwara s’étirèrent en un sourire.

			« C’est vrai ? Quel chic type, cet Ogata ! Et un grand merci à vous aussi ! »

			Comme pour cacher son visage rayonnant de joie, il inclina la tête très bas, jusqu’à se cogner le front contre la table, avant de vite rassembler ses affaires. Emiko passa la tête dans le petit salon pour avertir son père et Shinkichi de son absence, puis accompagna Hagiwara jusqu’à la demeure de Serizawa.

			 

			À leur arrivée, Serizawa n’eut d’autre choix que de les recevoir sur sa terrasse. Son œil luisait dans son visage lugubre, dont la cicatrice était à moitié dissimulée derrière ses longs cheveux – un tableau susceptible de provoquer un frisson d’effroi chez toute personne le rencontrant pour la première fois.

			« Vous devez faire erreur sur la personne. »

			Hagiwara afficha une moue dubitative.

			« Vous êtes sûr ? Bizarre… J’avais pourtant cru comprendre qu’il s’agissait bien de vous.

			— Et d’ailleurs, mes études n’ont aucun rapport avec ce dont vous me parlez.

			— Ah bon… Mais voyez-vous, mon correspondant en Suisse affirme tenir cette information de la bouche même d’un Allemand. Il aurait dit : “Si Serizawa parvient à finaliser le plan qu’il avait envisagé à l’époque, le Japon se verra peut-être doté d’une solution pour lutter contre Godzilla”…insista le journaliste en scrutant l’expression de son hôte d’un air soupçonneux.

			— Je ne compte aucun Allemand parmi mes amis.

			— Ah, oui, bien sûr. Toutes mes excuses. Ces derniers temps, je me laisse un peu emporter par la “fièvre Godzilla”, ha ha… répondit Hagiwara en se grattant la tête. Et sinon… qu’étudiez-vous, en ce moment ?

			— Rien de fort passionnant.

			— Je vois… Pardon de vous avoir dérangé en plein travail.

			— C’est moi qui suis désolé de n’avoir pas pu vous être utile.

			— Sur ce… »

			Au moment de se lever, Hagiwara jeta un regard à Emiko.

			« Comme je n’ai pas vu Serizawa depuis longtemps, je vais rester encore un peu, dit-elle.

			— Dans ce cas, permettez-moi de prendre congé de vous deux. »

			Hagiwara repartit, raccompagné par Emiko jusqu’à la porte.

			Serizawa resta seul, son visage tout à coup assombri, et se plongea dans ses pensées. Quand Emiko revint dans la pièce, elle fut prise d’un pressentiment soudain à cette vision. Remarquant sa présence, Serizawa s’adressa à elle :

			« Pardonne-moi de ne pas avoir été plus civil envers ton invité, Emiko…

			— Tu n’as pas à t’en faire. Il est juste venu me voir parce qu’Ogata était trop occupé, répondit-elle avec un rire insouciant. Dis-moi plutôt : on ne te voit jamais à la maison ces temps-ci. Sur quoi travailles-tu, en réalité ? »

			À la vue de son sourire épanoui comme une fleur, Serizawa détourna le regard. Dans le jardin gazouillaient deux moineaux perchés sur la haie.

			Enfin, il se tourna de nouveau vers elle, la mine grave.

			« Veux-tu le voir par toi-même ? »

			Emiko sursauta.

			« Pardon ? Oui, volontiers…

			— En échange, promets-moi de n’en rien dire à personne.

			— C’est promis.

			— C’est un projet dangereux et encore inachevé que je m’étais juré de ne jamais dévoiler au monde… Mais à toi, Emiko, je peux sans doute te faire confiance. Oui, il faut que je te le montre ! déclara Serizawa, dont les joues s’empourprèrent de joie.

			— …

			— Permets-moi d’insister : me jures-tu de garder le silence ? Je risque ma vie pour ces recherches…

			— Oui, je te le jure, répéta Emiko en acquiesçant de la tête.

			— Parfait. Alors, suis-moi ! »

			À ces mots, il la guida vers les marches conduisant au sous-sol. L’escalier baignait dans la pénombre, à peine éclairé par un faible rayon de lumière venu de son sommet. Serizawa, qui ouvrait la voie, tourna une clé dans un cliquetis sonore et poussa les lourds battants de la porte.

			Emiko jeta prudemment un coup d’œil à l’intérieur de la pièce. L’obscurité était totale et l’air saturé d’effluves chimiques en tout genre, produisant un frisson le long de sa colonne vertébrale.

			Elle entendit un froissement, puis le déclic d’un interrupteur. À la lumière d’une ampoule apparurent une multitude d’ustensiles de laboratoire entassés sur des tables et des étagères. Contre un mur s’alignaient plusieurs aquariums dans lesquels des poissons nageaient en tournoyant.

			« Ça alors… » lâcha Emiko en s’approchant.

			Pendant ce temps, Serizawa se retourna pour refermer la porte à clé de l’intérieur. Il tira ensuite un rideau dans un crissement, après quoi un silence de mort retomba sur la pièce.

			Du fond d’une malle, il sortit un petit boîtier métallique avec le plus grand soin, avant de se diriger vers les aquariums. Emiko le suivit des yeux sans prononcer un mot.

			Serizawa installa quelques fils électriques d’une main experte, prit l’extrémité de l’un d’entre eux et le brancha à un appareil en métal léger qu’il avait extrait du boîtier. Emiko retenait toujours son souffle, attendant la suite.

			Serizawa lui fit signe de la tête, puis déposa sans un bruit le petit appareil au fond de l’un des aquariums dans lequel nageait un poisson. Cependant, quand Emiko se pencha en avant, il cria d’une voix étonnamment forte :

			« Non, éloigne-toi ! »

			La jeune femme sursauta et recula d’un pas. Serizawa appuya sur un bouton, et aussitôt l’appareil se mit à émettre un vrombissement sourd et inquiétant.

			Le regard du chimiste passait alternativement de l’aquarium à l’indicateur qu’il tenait devant lui. Ce dernier commença à trembler dans sa main.

			Emiko ne pouvait détacher son attention de l’aquarium, jusqu’à ce que, peu à peu, ses traits se déformassent sous l’effet de l’épouvante. Puis soudain…

			« Aaaah !!! » hurla-t-elle en se couvrant les yeux.

		


		
			« Il ne faut pas le tuer »

			D’un pas chancelant, Emiko s’agrippa à un pilier près de l’entrée du laboratoire, le visage blême. Serizawa la suivit, l’air anxieux.

			Lorsque la jeune femme fut parvenue à calmer son pouls affolé, elle entreprit de repartir par l’escalier. Tout de suite derrière elle, Serizawa lança :

			« Emiko, je t’ai montré cela parce que j’ai confiance en toi… Ne l’oublie pas !

			— Je sais. Je garderai le secret. »

			Le choc était tel qu’elle ne pouvait monter les marches qu’une à une, arc-boutée contre le garde-corps. Au pied de l’escalier plongé dans la pénombre, Serizawa la regardait partir sans bouger. En dépit du fait qu’il venait de se libérer d’un lourd secret, dans son expression se lisaient distinctement de vifs remords et une pointe de regret.

			 

			Après le départ d’Emiko pour la demeure de Serizawa, l’émotion de Shinkichi était quelque peu retombée. Une fois le jeune homme et le professeur revenus à leur état normal, ils s’engagèrent dans un débat passionné :

			« Professeur, j’ai beau m’y efforcer, je n’arrive pas à comprendre vos raisons !

			— J’imagine, Shinkichi. Mais essaie donc de considérer la situation avec plus de recul : pendant la guerre, la bombe atomique lâchée sur Hiroshima a rasé en un éclair une ville pourtant de taille importante. Or la bombe à hydrogène actuellement testée dans les îles du Pacifique possède une puissance plusieurs centaines de fois supérieure à celle de cette bombe atomique. Pour un être humain, il suffit de consommer du thon contaminé par cette bombe H pour courir un grave danger ; mais Godzilla, lui, fait montre d’une vitalité impressionnante même après avoir subi une irradiation directe. On pourrait même s’autoriser à dire que la bombe ne l’a rendu que plus redoutable encore ! Une force vitale telle qu’elle l’a maintenu en vie pendant des millions d’années, une force vitale si robuste que même la terrible bombe H ne l’a pas fait vaciller… D’où peut-elle bien lui provenir ? Si nous trouvions le moyen d’octroyer ne serait-ce qu’un millième de cette endurance à l’être humain… »

			Face à la logique imparable du professeur, Shinkichi sentait sa propre conviction sur le point de s’étioler.

			« Admettons. Mais, professeur…

			— Et par bonheur, une chance inespérée s’offre à notre pays ! poursuivit le professeur, dont l’argumentation avait tant d’aplomb qu’elle ne permettait même pas à son adversaire d’objecter. En tant que peuple ayant infligé beaucoup de mal au reste du monde, mener ces recherches jusqu’à leur terme est notre seul moyen de réparer les fautes commises. Ne peux-tu voir les choses sous cet angle, mon garçon ? »

			Ces derniers mots marquaient la première fois qu’il s’enquérait de l’avis de Shinkichi depuis le début de la conversation.

			Tout au long de ses explications, le jeune homme l’avait écouté avec attention, la tête baissée. En découvrant que, à l’inverse de sa propre opinion forgée sous le coup de l’émotivité, il existait un autre point de vue fondé sur le raisonnement, il n’avait pu s’empêcher de ressentir une certaine gêne. Néanmoins, dans ses veines bouillait un feu ardent que sa nature d’être humain lui interdisait de déjà étouffer.

			« Je comprends mieux votre façon de voir les choses, professeur. Peut-être que si j’avais occupé une place semblable à la vôtre, j’aurais partagé le même sentiment… Mais ce n’est pas le cas ! Ma mère et mon frère ont été tués par Godzilla. Vous-même, vous avez bien dû constater de vos propres yeux le danger qu’il représente, sur l’île d’Ôto. Ce jour-là, il s’en est fallu de peu pour qu’Emiko y laisse la vie… »

			Shinkichi poursuivit, le regard fixé sur le visage du professeur.

			« Et si… c’était vraiment arrivé ? »

			Le professeur hocha la tête en silence. Conscient de l’importance des mots suivants, Shinkichi rassembla toutes ses forces.

			« Et si c’était votre chère fille unique qui était morte entre ses griffes, comment auriez-vous réagi ?! »

			Dans ses yeux bordés de rides montèrent les larmes.

			« J’aurais été dévoré par le chagrin, comme toi… admit le professeur. Malgré tout, en tant que paléontologue, je n’aurais sans doute pas bougé d’un iota de mes positions. »

			Shinkichi continua d’argumenter avec l’espoir de pousser son interlocuteur dans ses derniers retranchements, mais il avait beau insister et insister, il se heurtait à un mur inébranlable.

			Le jeune homme se retrouvait bien embêté. Dire que s’il parvenait à faire céder le professeur, cela reviendrait à signer l’arrêt de mort de ce Godzilla de malheur… mais voilà que l’intéressé lui échappait au dernier moment, et cet état de fait était pour lui si frustrant qu’il avait envie de mettre la pièce entière sens dessus dessous.

			Ce fut alors qu’ils furent interrompus par la sonnette de l’entrée : dring, dring !

			Comme si sa mauvaise humeur s’était envolée d’un seul coup, Shinkichi bondit dans le couloir pour aller ouvrir. Sur les dalles en pierre du portique se tenait Emiko, l’air maussade.

			« Bon retour ! la salua Shinkichi en déverrouillant la porte.

			— Tiens, tu es encore là ? »

			Elle n’avait pour seul bagage que son sac à main, mais le pas avec lequel elle franchit le seuil eut l’air des plus pesants.

			« Il s’est passé quelque chose, Emiko ?

			— Non. Pourquoi ?

			— Pour rien… Si tu vas bien, c’est l’essentiel.

			— Ce serait plutôt à moi de te retourner la question. Que t’est-il arrivé ?

			— Rien de spécial.

			— Tu as le front en nage. »

			Shinkichi se dépêcha d’extirper son mouchoir de sa poche pour s’éponger le front.

			« Viens, ton père est toujours dans le petit salon. »

			Puis il pivota pour retourner d’une démarche lourde et maladroite d’où il était venu.

			« Bonsoir, papa ! lança Emiko avec un sourire forcé en entrant dans la pièce.

			— Bonsoir, ma fille… » l’accueillit le professeur dans un murmure.

			Il n’en fallut pas plus à la jeune femme pour percevoir tout de suite l’atmosphère pesante et tendue qui régnait entre ces murs. Après avoir posé son sac à main sur le meuble à vaisselle, elle s’étira le dos en déclarant d’une voix innocente :

			« Je suis épuisée ! Ça me donne des envies de sucré… »

			Toutefois, Emiko n’était pas aussi frivole que son attitude le portait à croire. Se doutant bien qu’une dispute avait dû éclater en son absence, elle réfléchissait à une solution astucieuse pour dissiper cette atmosphère suffocante.

			Or à cet instant, le chant sinistre d’une sirène retentit sans crier gare, s’éloignant et se rapprochant tour à tour en faisant traîner sa dernière syllabe, non sans raviver le souvenir des alertes d’attaque aérienne. Au même moment, le poste radio émit un signal sonore strident, suivi par cette annonce répétée en boucle : « Alerte à la population ! Alerte à la population ! »

			« Emiko ! C’est lui ! C’est Godzilla ! » cria le professeur en se levant aussitôt, bien que la radio n’eût encore rien précisé de tel.

			Shinkichi et Emiko bondirent de leurs sièges à leur tour. Déjà le professeur avait traversé le couloir en courant pour se jeter dehors. Dans un cri de panique, les deux jeunes gens se précipitèrent à sa suite.

			À peine sorti de la maison, Shinkichi aperçut la silhouette du professeur Yamane qui dévalait la rue débouchant sur le bord de mer. Il plaça les mains en cône autour de sa bouche et l’appela de toutes ses forces :

			« Professeur ! Professeur !!! »

			Yamane interrompit sa course au son de cette voix et fit volte-face. L’espace d’une seconde, un voile de souffrance passa sur ses traits. Néanmoins…

			« Shinkichi ! Donnons chacun tout ce que nous avons dans ce combat !!! »

			Tels furent les mots que le professeur hurla en retour, avec tant d’intensité qu’on aurait dit qu’ils étaient destinés à le convaincre lui-même. Dans son regard ne subsistait plus l’ombre d’un doute.

			Shinkichi grava immédiatement ces mots dans sa mémoire. Donnons chacun tout ce que nous avons dans ce combat ! À ses yeux, cela signifiait que le professeur exhortait son jeune protégé à suivre la voie qu’il estimait juste, tout comme il suivrait lui-même la voie qu’il jugeait être la bonne. Un appel à se préparer à la bataille à venir, annoncée par l’apparition opportune de Godzilla, pour chacun de ces deux esprits qui défendaient désormais des valeurs radicalement opposées, tel un chemin se séparant en deux embranchements.

			Le cœur de Shinkichi cogna dans sa poitrine, alourdi par l’amertume.

			Le professeur se remit à courir. Shinkichi en fit autant. Les habitants du voisinage se sauvèrent en poussant des cris inintelligibles. Au milieu de cette foule qui déferlait avec l’énergie du désespoir, la voix perçante de la radio continuait de s’égosiller :

			« À l’heure où nous vous parlons, Godzilla montre signe d’émersion dans le port de Shinagawa, près de la batterie no 2 ! Que tous les bateaux actuellement de sortie dans les environs et les résidents des quartiers côtiers évacuent la zone de toute urgence ! L’ordre d’évacuation a été émis dans l’arrondissement de Minato, celui de Shinagawa, et dans les quartiers côtiers d’Ôta ! Je répète : Alerte à la population ! Alerte à la population ! »

			Tandis que la radio réitérait son message sans relâche, les haut-parleurs installés au sommet des postes de police et des mairies s’activèrent soudain tous en même temps. Parmi nos lecteurs, certains savent peut-être quel effet produit le hululement traînant des sirènes qui se réverbère dans l’air, montant puis descendant, sur des populations paniquées en proie à la terreur la plus profonde.

			Et ainsi les sirènes qui s’étaient éveillées aux quatre coins de la ville continuèrent de chanter en tirant leur longue traîne derrière elles, telle une lamentation.

			 

			Dans les arrondissements de Minato, Shinagawa, Ôta et autres quartiers côtiers où l’ordre d’évacuation avait été émis, un chaos indescriptible régnait.

			Une succession de camions, voitures ou véhicules à trois roues, sur lesquels on avait empilé pêle-mêle des meubles et des matelas, filaient en direction des collines, suivis par des gens qui couraient aussi vite que leurs jambes le leur permettaient, sans même prendre la peine d’essuyer la sueur qui ruisselait sur leur front, en tirant derrière eux des charrettes encombrées d’ustensiles, vêtements et autres fournitures quotidiennes. Ou encore des mères chargées d’énormes sacs à dos pleins à craquer qui se précipitaient vers les gares en traînant par chaque main des enfants pleurant à chaudes larmes… Et seulement dix minutes s’étaient écoulées depuis que l’alerte à la population avait été sonnée.

			Soudain, le ciel entier s’assombrit. Des bourrasques se levèrent sur les plages, charriant des nuages de sable dans un sifflement, avant de s’abattre sur les citadins en fuite comme pour chercher à les projeter à terre. Près de la batterie no 2 de Shinagawa sur laquelle se couchait le soleil, lieu supposé de l’émersion de Godzilla, la mer commença à soulever des nuées d’embruns, puis de grandes lames comparables à celles d’un raz-de-marée vinrent s’écraser contre les quais.

			Était-ce l’écho de la houle ? Le mugissement de la tempête ? Un grondement à faire dresser les cheveux sur la tête se fit entendre, à croire que les entrailles de la Terre étaient sur le point de s’effondrer sous les pieds des hommes.

			Hou, hou, hou… Des fourgons bondés de policiers à l’air solennel, armés et coiffés de casques en acier, arrivèrent les uns après les autres en faisant résonner leurs sirènes stridentes, avant de freiner brutalement dans un crissement de pneus.

			« Tous à vos positions ! »

			À cet ordre hurlé d’une voix perçante, les troupes de police se dispersèrent. Ce fut alors qu’éclata un bruit tonitruant à faire trembler le ciel et la terre, suivi d’un rayon aveuglant aux reflets blancs incandescents qui surgit entre les replis des vagues déchaînées.

			« Aaah !!! »

			Même les policiers ne purent se retenir d’enfoncer leurs casques sur leurs têtes, ahuris par la scène qui se présentait à eux.

			« Aaah !!!

			— C’est Godzilla !!! »

			Leurs hurlements déchirèrent les ténèbres de la nuit. Devant eux, entre des vagues aussi hautes que celles d’un tsunami, l’immense Godzilla, nimbé de brume, hissait la moitié supérieure de son corps des profondeurs de l’océan. Une lumière blafarde l’enveloppa tout entier, il ouvrit grand sa large gueule écarlate en poussant un rugissement féroce, puis il se jeta à l’attaque du phare qui se tenait sous ses yeux.

			Ta-ta-ta-ta… Les mitrailleuses des troupes positionnées le long de la côte commencèrent enfin à tirer. Plus paniqués que jamais, les civils se ruèrent tous en même temps vers les gares. Tous, à l’exception d’un vieillard aux airs distingués qui persistait à courir en direction de la mer, les yeux injectés de sang, bataillant de toutes ses forces pour se frayer un chemin dans la foule à contre-courant : le professeur Yamane.

			Alors que seule une centaine de mètres le séparait encore de la plage, il déboucha sur un carrefour barré par des rubans de signalisation. Trempé jusqu’au col de sa chemise, la respiration haletante et irrégulière, le vieil homme tenta de passer outre avec la même énergie qui avait soutenu sa course jusqu’ici.

			« Halte ! Halte ! Vous n’avez pas le droit de franchir cette ligne ! » cria un garde en bondissant devant lui, le visage blême.

			À cet instant, Shinkichi, qui n’avait pas réussi non plus, par un autre chemin, à s’infiltrer dans la zone de combat, arriva au même carrefour par la rue de droite, où il découvrit le paléontologue aux prises avec le policier.

			« Je suis le professeur Yamane ! Kyôhei Yamane ! s’égosilla-t-il à l’intention du garde.

			— Ça m’est égal ! Que vous soyez le professeur Yamane ou n’importe qui d’autre, c’est non ! N’insistez pas ! » répondit le garde en haussant deux fois plus le ton.

			Et comme pour ponctuer ses mots, il saisit le vieil homme par le col et le repoussa de tout son poids.

			« Professeur, escaladons plutôt cette colline », suggéra Shinkichi d’un ton résigné.

			Le jeune homme s’éloigna au pas de course en traînant le paléontologue par le bras, bien que ce dernier se retournât plusieurs fois vers le carrefour avec l’air de ne pas vouloir se résigner.

			Au même moment, les forces de police battaient en retraite, se déversant dans les rues en troupeaux désordonnés. Ici ou là de part et d’autre de la route nationale, des mitrailleuses aux canons menaçants se mirent à cracher le feu toutes en même temps.

			Ta-ta-ta-ta…

			Elles continuèrent de rugir sans relâche comme prises de folie tandis que des volutes violacées de poudre à canon emplissaient l’atmosphère.

			Ce fut alors que Godzilla apparut enfin dans son entièreté.

			Un monstre si grand que sa tête semblait disparaître au-dessus des nuages.

			Indifférent aux balles qui pleuvaient sur lui, il fit valser d’un seul coup de patte un large entrepôt construit en béton armé, écrasa toutes les barrières sur son chemin, et se dirigea en ligne droite vers le bâtiment de la gare de Shinagawa.

			Ce fut le moment que choisit un train express pour surgir à toute allure de la gare voisine d’Ôimachi, qu’il avait traversée sans s’arrêter, en faisant sonner son sifflet à vapeur pour avertir de son passage, inconscient du danger. Comme le savent tous les Tokyoïtes, les express en provenance de Yokohama roulent jusqu’à la gare de Tokyo sans faire aucun arrêt sur leur trajet. La portion courant d’Ôimachi à Shinagawa représente donc, pour la plupart des voyageurs, le moment où ils commencent doucement à réunir leurs bagages en préparation de leur arrivée, alors que même la vitesse du train atteint son apogée. Ce fut aussi le cas à cet instant, alors que ni le conducteur, ni le personnel et encore moins les passagers n’avaient moyen de se douter de la situation à Shinagawa.

			Godzilla pénétra dans l’enceinte de la gare. Du bout des griffes, il éjecta dans les airs des wagons de marchandises alignés en file indienne comme on ferait tomber des rangées d’œufs d’une simple pichenette.

			Tacatac, tacatac…

			Un écho inquiétant se réverbéra contre les murs. Le son d’un sifflet à vapeur retentit de nouveau, annonçant l’arrivée imminente du train express.

			Tacatac, tacatac…

			Le monstre posa le bas de sa tête sur les rails, poussant avec le bout de sa gueule des dizaines de wagons de marchandises et voitures de voyageurs sur les quais adjacents.

			Puis, au détour d’un grand virage, apparut enfin le train.

			« Aaaah !!! »

			Le mécanicien posté à l’avant de la locomotive, qui était doté d’une bonne vue, poussa un hurlement d’effroi. Aussitôt, il activa le frein d’urgence. Le train glissa sur les rails en émettant un crissement métallique si perçant qu’on aurait pu jurer que la voie était à deux doigts de se rompre sous ses roues.

			Criii… Badaboum !

			Les voitures situées à l’arrière de la rame furent soulevées dans les airs telle la queue d’un grand serpent, puis à la seconde suivante, dans un épais nuage de poussière, elles se fracassèrent au sol avec la violence d’un coup de fouet.

			« Groaaar ! »

			Enragé, Godzilla planta ses crocs dans le train renversé sur le côté et le secoua de toutes ses forces. Les voitures arrière volèrent jusqu’à la côte dans un bourdonnement sourd. L’attelage retenant la locomotive céda et cette dernière dégringola, avant de finir broyée sous la patte du monstre, qui ponctua ce dernier geste d’un rugissement assourdissant :

			« Groaaar !!! »

			Au sommet des collines avoisinantes, les policiers contemplaient la scène en tremblant de tout leur corps aux côtés de la population évacuée. À cette foule s’étaient mêlés Shinkichi, Ogata et le professeur Yamane. Celui-ci avait la main inconsciemment serrée autour du col de sa chemise, le teint livide, les yeux ronds comme des billes.

			« Quelle puissance effroyable… » murmura le professeur, tandis que le reste de ses émotions demeurait indicible.

			Godzilla piétina le pont Yatsuyama et fit quelques pas sur la route nationale. En fin de compte, après avoir balayé du regard les environs, il fit demi-tour et repartit en direction de la mer dans un grognement sinistre.

		


		
			L’Organisation tokyoïte de soutien à Godzilla

			Le soir même, les ondes radio voyagèrent par centaines vers tous les pays du globe, porteuses d’un même message : « Godzilla est réapparu au Japon ! » À la nouvelle que cette créature vieille de 200 millions d’années, que personne ne croyait jamais plus avoir l’occasion de revoir, s’était de nouveau manifestée dans l’archipel nippon, inutile de décrire la surprise qui s’était dépeinte sur les traits de tous les savants du monde.

			Dès le lendemain matin, des avions de Pan American World Airways, Northwest Airlines et autres compagnies aériennes internationales atterrissaient les uns après les autres à l’aéroport de Haneda pour y déposer des érudits venus des quatre coins de la Terre, et une suite ininterrompue de voitures de luxe défilaient le long de la rue menant au quartier général des opérations anti-Godzilla.

			Quant à Shinkichi, assommé par la fatigue accumulée la veille, il rencontrait la plus grande difficulté à se concentrer sur son travail. Penché au-dessus de son bureau, il revoyait dans son esprit la silhouette titanesque de Godzilla.

			Même tirées par rafales, les balles des mitrailleuses rebondissaient sur ses écailles plus dures que l’acier. Si les mitrailleuses ne peuvent rien contre lui, des canons auraient-ils plus d’effet ? Ou alors des bombes aériennes… Une seconde. Le professeur avait fait remarquer que même la bombe H n’avait pas suffi à le tuer. Dans ce cas… Bon sang, ça ne m’avance à rien de me triturer les méninges devant mon bureau, je n’en aurai jamais le cœur net sans essayer. C’est un véritable monstre qu’on affronte.

			Or le jeune homme avait beau retourner la question dans tous les sens, il lui fallait se rendre à l’évidence : il n’était pas scientifique et n’avait aucune chance de trouver de meilleures solutions.

			Ça ne sert à rien ! À moi seul, je ne réussirai jamais à le vaincre. Mon seul espoir, c’est de faire changer le professeur d’avis et de le convaincre de libérer le peuple japonais de la peur. Mais… acceptera-t-il ?

			Alors qu’il était perdu dans ses pensées, un léger toc, toc retentit contre la porte située derrière lui à sa gauche.

			« Entrez ! » lança-t-il.

			Lorsqu’il se retourna, il aperçut dans l’entrebâillement de la porte le visage poupon d’une jeune fille de 14 ou 15 ans, recroquevillée sur elle-même comme pour recueillir dans le creux de ses bras les nattes qui pendaient de chaque côté de sa tête. Son teint était pâle comme celui d’une poupée de cire.

			Étrange, j’ai l’impression de l’avoir déjà croisée quelque part… songea Shinkichi.

			« Je peux vous aider ? »

			La jeune fille s’approcha de son bureau, situé tout au bout de l’allée.

			« Vous êtes bien monsieur Shinkichi Morita ? » demanda-t-elle d’une voix hésitante, les yeux levés vers lui.

			Shinkichi s’apprêtait à répondre quand il remarqua un petit creux semblable à une fossette qu’elle avait sur la joue droite. Ça y est, ça me revient ! pensa-t-il.

			Il s’agissait de la sœur cadette de Saburô, le jeune marin qui avait embarqué sur l’Eikô Maru avec le sourire : Mitsuko.

			« C’était il y a un bon moment, mais le lendemain de la mort de ton frère, je me souviens de t’avoir aperçue au quartier général des garde-côtes. Comme tu avais l’air sous le choc, je n’ai pas osé t’adresser la parole…

			— Ah oui ? » répondit Mitsuko d’une faible voix.

			Cependant, son regard ne tenait pas en place, comme si une question lui brûlait les lèvres. Intrigué par son comportement, Shinkichi avança sur un ton prudent :

			« Tu as quelque chose à me demander ? »

			Mitsuko jeta un coup d’œil à la porte en déglutissant, puis débita les mots suivants à toute vitesse dans un filet de voix :

			« J’ai besoin de vous parler ! »

			Elle s’interrompit pour balayer aussi les fenêtres du regard.

			« Quelque part où nous serions seuls… J’ai peur ! »

			Puis à peine eut-elle fini de parler qu’elle se mit à trembler comme une feuille. Une lueur s’alluma dans les yeux de Shinkichi.

			« Compris. Allons dehors ! »

			Pour discuter en privé loin des oreilles indiscrètes, rien de plus sûr qu’un quai désert face au grand bleu. Les rayons brûlants du soleil faisaient rutiler la crête des vaguelettes, et l’onde s’étendait jusqu’à perte de vue sans l’ombre d’un esquif à l’horizon.

			« L’autre jour, cette lettre est arrivée… »

			Mitsuko sortit une feuille de papier pliée en quatre de la poche de poitrine de sa robe et se colla contre Shinkichi en glissant la lettre dans sa main le plus vite possible. Ce dernier prit la lettre d’un air perplexe puis, imitant les précautions de la jeune fille, il plaqua la feuille contre son abdomen pour survoler discrètement son contenu des yeux.

			« Quoi ?! »

			Son sang ne fit qu’un tour dans ses veines et il faillit hausser la voix, mais Mitsuko l’en empêcha en murmurant un chut ! d’un air paniqué. Sentant un frisson lui parcourir l’échine, Shinkichi jeta un regard par-dessus son épaule pour observer les environs.

			 

			Au quartier général des opérations anti-Godzilla, debout devant une immense carte affichée au mur, le directeur des opérations était en train de présenter un nouveau plan d’attaque. Un flot incessant de personnes se déversait dans la salle à mesure que des commissions d’enquête envoyées des quatre coins du globe continuaient d’arriver en hâte de l’aéroport.

			Face aux tables de conférence disposées en U autour de la carte, le directeur décrivait les détails en ces termes, le torse bombé :

			« Première étape : dérouler une barrière en fil de fer barbelé le long de la côte, sur une longueur de 50 mètres et une hauteur de 30. Deuxième étape : l’alimenter avec un courant à haute tension de 50 000 volts afin de provoquer la mort de Godzilla par électrocution. Tout monstre qu’il soit, Godzilla n’en reste pas moins un être vivant. Il n’a aucune chance de survivre à un courant électrique de cette importance. Par conséquent, tous les civils résidant dans un périmètre de 500 mètres autour de la barrière – aussi bien de son côté externe qu’interne – devront être évacués. La Force de sécurité nationale et la garde côtière sont invitées à prendre connaissance dans les plus brefs délais de la feuille de directives distribuée séparément… »

			Ainsi s’exprimait-il avec assurance, le teint vif. À côté de lui était assis, l’air hautain, le professeur Hopman, du pays A… qui avait soumis cette idée.

			Pendant ce temps, dans les villes en bord de mer qui avaient pu constater de leurs propres yeux la puissance de Godzilla la veille, les locaux profitaient de ce moment de répit pour rassembler leurs affaires en grande hâte et se préparer à fuir au milieu d’un tohu-bohu général.

			Ici, des voitures à trois roues chargées de meubles et de linge de maison qui filaient vers les hauteurs. Là, de gros camions de la Force de sécurité nationale qui roulaient en sens inverse, transportant des bobines de fil barbelé vers les plages.

			Le tout baignant dans un nuage de poussière qui conférait à la scène la gravité d’un champ de bataille.

			Sur les côtes, les travaux progressaient à vue d’œil grâce aux efforts déployés par les équipes concernées pour appliquer les ordres. Enfin, les foules de réfugiés qui s’éparpillaient dans les provinces pour fuir la capitale, jugée trop dangereuse, formaient une procession interminable sur la grande route d’Ôme-Kaidô.

			« Mon petit Masaru, où es-tu ?

			— Maman ! J’ai perdu ma maman !

			— Grand frère… grand frère… »

			Les cris de détresse des parents et enfants égarés dans la foule, la fatigue abrutissante de cette marche forcée, les légions de laissés-pour-compte qui, vidés de leurs forces, s’effondraient au bord de la route… en un mot, l’image même de l’enfer sur terre.
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			Shinkichi, accompagné de Mitsuko, se rendit chez le professeur Yamane pour l’interroger au sujet de cette lettre troublante. Sur une mince feuille de papier Mino4, d’une écriture peu soignée, s’alignaient des propos menaçants et alarmants :

			Mitsuko,

			Ton frère a été tué par Godzilla. Mais il y a une bonne raison à cela. Si, sous prétexte qu’il a tué ton frère, tu te mets à haïr Godzilla et à souhaiter sa destruction, alors tu connaîtras le même sort.

			As-tu fait tes prières ?

			Demain soir, notre maître le grand Godzilla honorera de nouveau la capitale de sa présence et revitalisera ce peuple de lâches que sont les Japonais !

			Signé : l’Organisation tokyoïte de soutien à Godzilla

			Assis au fond de son canapé, le professeur fixa longuement le texte, avant de laisser échapper un grognement face à l’absurdité de son contenu.

			« Impossible ! »

			Shinkichi ne quittait pas son visage des yeux, comme s’il cherchait à scruter son expression.

			« C’est tout bonnement impossible ! Quand je lis cette lettre, je finis par ne plus savoir si Godzilla est un être vivant ou une froide machine ! »

			Il secoua énergiquement la tête deux ou trois fois, plaqua les mains contre sa nuque, puis ferma les yeux sans un mot de plus. Son teint s’était vidé de toute couleur.

			« Professeur, avez-vous une idée de l’identité de ces gens qui se font appeler l’Organisation de soutien à Godzilla ?

			— Pas la moindre !

			— J’ai le sale pressentiment qu’ils manigancent quelque chose, pas vous ?

			— Comme le saurais-je ?! s’emporta le professeur, soudain irrité.

			— Passons… Le plus urgent, c’est que d’après le cachet de la poste, cette lettre a été envoyée hier. Si ce qu’ils disent est vrai, ça signifie que Godzilla va apparaître de nouveau ce soir ! »

			Cette fois, le professeur ne répondit que par son silence. L’horloge sonna 14 h 00.

			 


			Plus tard dans l’après-midi, les efforts des équipes présentes sur place avaient porté leurs fruits et l’essentiel des travaux était terminé. Par la porte principale du siège de la Force de sécurité nationale défilèrent les uns après les autres les régiments de l’artillerie lourde, des chars de combat, des aides-soignants, ou encore des canons antiaériens.

			Sur la côte régnait une agitation étourdissante tandis que les derniers ajustements étaient apportés à la barrière de fil barbelé. Soudain, une voix se mit à s’égosiller dans un micro :

			« Annonce du centre d’alerte ! Annonce du centre d’alerte ! Godzilla vient d’être repéré en mer aujourd’hui même le 20 à 16 h 30, à X lieues au nord du cap Kannon, en train de se déplacer vers le nord-ouest. Niveau de vigilance maximal décrété pour les zones côtières situées entre Tokyo et Yokohama. »

			Dans la salle de distribution des postes électriques entièrement préparée pour l’opération, les ingénieurs entamèrent sans plus attendre la phase de test du tableau électrique.

			« Secteur no 3 ! »

			Un signal sonore bourdonna, la diode correspondant à la zone en question s’alluma et les ingénieurs levèrent plusieurs interrupteurs.

			« Secteur no 4 !

			— O.K. !

			— Secteur no 5 !

			— O.K. ! »

			Alors qu’ils poursuivaient les tests avec la plus grande prudence, ils furent interrompus par les biiip, biiip ! angoissants qui précédaient une information spéciale.

			« Annonce du centre d’alerte ! Annonce du centre d’alerte ! L’alerte à la population a été sonnée à 17 h 40. Godzilla semble avoir changé de cap pour la direction nord-nord-est. Tous les civils sans exception doivent évacuer l’arrondissement de Minato, l’arrondissement de Shinagawa et les quartiers côtiers de l’arrondissement d’Ôta. Je répète : L’alerte à la population a été sonnée… »

			Shinkichi venait à peine de rentrer chez lui lorsque, du côté des Yamane, la sonnette de l’entrée retentit de nouveau. Quand Emiko ouvrit la porte, elle trouva Ogata sur le palier, vêtu d’un pantalon bleu marine et d’une chemise bleu clair à col ouvert. Il tenait dans la main un chapeau d’alpiniste assorti à son pantalon.

			« Le professeur est là ? »

			Bien qu’il lui adressât la parole sur un ton détendu, quelque chose dans son regard paraissait différent.

			« Oui. Mais quel dommage que vous ne soyez pas arrivé plus tôt… Vous avez manqué Shinkichi de peu.

			— Alors comme ça, Shinkichi était ici ? Pour quel motif ?

			— Commencez donc par entrer. Je vais tout de suite chercher mon père. »

			Introduit dans le salon, Ogata posa la main sur la vitre de la fenêtre et resta immobile, observant d’un œil anxieux les myriades de faisceaux lumineux émis par les projecteurs qui se détachaient sur la toile de fond du ciel nocturne.

			Criii… Une porte grinça, des bruits de pas précipités suivirent. Le professeur entra dans la pièce, fulminant de rage. Emiko marchait sur ses talons, l’air soucieux.

			« Que t’arrive-t-il, papa ? demanda-t-elle dans un murmure en essayant de scruter son visage.

			— Il faut avoir perdu l’esprit pour condamner ce roi du Jurassique, ce spécimen unique au monde, à passer sur la chaise électrique ! » assena-t-il avec hargne sans s’adresser à personne en particulier.

			Le directeur de la Société de sauvetage en mer se raidit et se détourna de la fenêtre par laquelle il contemplait le ciel de la nuit.

			« Je ne suis pas du même avis, professeur. »

			La conversation n’avait pas même encore commencé qu’elle se changeait déjà en dispute. Combien de temps ces querelles sont-elles appelées à durer ? s’inquiéta Emiko en son for intérieur.

			« Ogata, je ne dis pas ça par caprice. Godzilla est un fossile vivant d’une valeur inestimable, apparu nulle part ailleurs qu’au Japon, qu’aucun scientifique au monde n’a jamais eu l’occasion d’étudier !

			— Quand bien même, rétorqua Ogata d’une voix résolue, ce n’est pas une raison suffisante pour laisser cet enfant maudit de la bombe H semer la destruction ! En quoi est-il différent de la bombe atomique qui continue encore aujourd’hui de menacer le Japon ?

			— Comment peux-tu renoncer à percer le secret qui lui a justement permis de survivre à cette irradiation ?! »

			Ogata se mordit la lèvre et toisa son interlocuteur d’un regard noir.

			« Alors toi aussi, tu veux l’exterminer ? conclut le professeur. Va-t’en ! Sors de chez moi ! »

			Et tout de suite après avoir craché ces mots, il repartit vers la porte à grands pas.

			« Attendez, professeur ! »

			Ogata se jeta devant lui pour lui barrer le passage.

			« Vous ignorez à quel point les Japonais vivent dans la peur à cause de Godzilla, y compris à l’instant même où nous parlons ! »

			Son visage était pris de convulsions, assailli par la douleur de devoir se retourner contre son vieil ami. De sa poche de poitrine gauche, il extirpa une feuille de papier qu’il déplia dans un froissement avant de la tendre rudement au professeur.

			« Ah ! »

			Ce dernier manqua de peu de pousser un cri. C’était mot pour mot le même texte que celui que lui avait montré Shinkichi plus tôt dans la journée.

			« Tu en as reçu une, toi aussi ?

			— Vous êtes déjà au courant ?

			— Oui, Shinkichi est venu m’en parler !

			— Je vois. Mais je dois vous prévenir que Shinkichi et moi ne sommes pas les seuls concernés. À ma connaissance, une vingtaine de ces lettres ont été envoyées. De plus, elles visent uniquement les personnes liées de près ou de loin à l’affaire Godzilla. J’irai droit au but… Ces lettres ont plongé la population de Tokyo tout entière dans l’angoisse. Et j’affirme que le chef de cette fameuse Organisation de soutien à Godzilla, c’est vous, professeur Yamane !

			— Comment ?! »

			Emiko ne put retenir une exclamation de surprise. Le professeur s’assit dans le canapé, le teint blême.

			« N’est-ce pas évident ? Si on compare votre insistance à épargner Godzilla et les propos tenus dans ces lettres, on peut affirmer sans mal qu’ils correspondent presque en tout point. »

			N’y tenant plus, Emiko cria :

			« Monsieur Ogata, c’en est trop ! Vous allez trop loin ! Jamais mon père ne… »

			La fin de sa phrase se noya dans un sanglot étranglé.

			« Et pourtant, nous y croyons dur comme fer ! » répondit Ogata d’une voix forte et assurée.

			Ce fut alors que retentirent les pesants biiip, biiip ! du poste radio qui signalaient une information spéciale. Tous sursautèrent et tendirent l’oreille.

			« Annonce du centre d’alerte ! Annonce du centre d’alerte ! Godzilla vient d’être repéré par des avions de recherche à l’instant même, à 19 h 30. Il se déplace actuellement vers la région de Tokyo-Yokohama. Dès le moment où il passera à l’attaque, un courant électrique à haute tension sera généré dans le secteur entourant son point d’émersion. Par conséquent, les civils situés aux abords de cette zone sont invités à observer la plus grande vigilance… »

			Pour la deuxième fois, Godzilla s’apprêtait à se manifester dans la région de Tokyo-Yokohama.

			À l’intérieur de la mangeoire qui pendait au bord du toit, un canari tordit le cou d’un air inquisiteur et pépia de sa petite voix : cui cui… cui cui…

			

			
				
					4. N.d.T.  : Papier japonais fabriqué dans la préfecture de Gifu. Ce type de papier artisanal était utilisé quotidiennement au Japon avant l’introduction du papier occidental.

				

			

		


		
			Godzilla s’attaque au centre-ville

			Fait plutôt rare ces derniers temps, la brume s’était levée à la tombée de la nuit. L’air du soir était aussi chaud et humide qu’à l’intérieur d’un sauna.

			Tout comme la veille, de violentes bourrasques se mirent à gronder et d’immenses lames se dressèrent près du terre-plein de Shibaura. Soudain, une lumière bleutée illumina la surface de la mer, et la tête de Godzilla émergea des flots. Tout en examinant les alentours d’un œil prudent, il se dirigea vers la plage sans un bruit.

			Silencieuses comme des tombes, les tourelles de l’armée pivotaient dans rien d’autre qu’un léger cliquetis à mesure qu’elles suivaient Godzilla des yeux. Un peu plus loin, sur les hauteurs, des rangées de canons rouge sombre se tournaient elles aussi lentement vers leur cible.

			Face à ce monstre immortel, jusqu’où cet arsenal de guerre serait-il capable d’exhiber sa puissance ? Godzilla contre l’armement moderne ! La tension était si palpable qu’elle menaçait d’exploser à chaque seconde.

			Entourée par les vagues, la tête de Godzilla s’approchait peu à peu de la barrière. Sur le toit d’un immeuble, Ogata et Shinkichi observaient la scène en retenant leur souffle. Le directeur de la Société de sauvetage en mer avait bien du mal à croire que cette créature qui se mouvait entre les vagues fût véritablement un robot piloté par l’Organisation de soutien à Godzilla, dont le professeur Yamane serait le cerveau, comme le voulait la rumeur.

			Dans la salle de distribution des postes électriques, un signal sonore assourdissant bourdonna et la diode rouge du secteur n° 3 se mit à clignoter. Aussitôt, le technicien leva un interrupteur. Le courant électrique à haute tension de 50 000 volts, destiné à infliger une mort instantanée d’un simple contact, circula dans la portion de barrière correspondante.

			Lorsqu’il eut avancé jusqu’au brise-lames du quai des bateaux à vapeur de la baie de Tokyo, Godzilla poussa un grondement et se dressa brusquement de toute sa hauteur. Le brise-lames en béton d’au moins deux mètres d’épaisseur se retrouva démoli d’un seul coup de patte. Alors que le monstre montait sur la terre ferme dans la foulée, ses bras se prirent dans les fils de fer barbelés.

			L’éclair d’un instant, une nuée d’étincelles jaillirent dans un grésillement, puis un rugissement à mi-chemin entre un cri de douleur et un hurlement enragé transperça le ciel de Tokyo.

			« Groaaar !!! »

			Au milieu des volutes de fumée blanche, il secoua la tête de droite à gauche, agita la queue de haut en bas et se débattit comme un beau diable sous les yeux injectés de sang des forces de police.

			Boum ! Boum ! Comme si le moment qu’ils guettaient était venu, les canons de l’artillerie postés sur les hauteurs ouvrirent le feu tous en même temps. Toutefois, quand la fumée retomba, ce fut pour révéler la tête de Godzilla qui, ayant réduit la barrière en pièces, toisait les collines avec une expression de colère indescriptible.

			Enfin la créature laissa éclater sa fureur. Son souffle rauque soulevait des tourbillons de poussière à chaque respiration tandis que ses yeux balayaient les environs. Il rugissait de toutes ses forces. Certains se protégèrent la tête avec les bras par réflexe, d’autres s’enfuirent ventre à terre par les ruelles.

			« Shinkichi, c’est foutu ! Barrons-nous ! »

			Mais alors qu’Ogata s’apprêtait à partir en tirant Shinkichi par le bras, celui-ci laissa échapper un cri de surprise. En un éclair, une silhouette disparut par l’escalier de service du toit.

			« Monsieur Ogata !

			— Compris ! »

			Les deux hommes se lancèrent à sa poursuite. Ils ne tardèrent pas à découvrir, collée sur la rambarde formant un coude entre le toit et l’escalier, une demi-feuille de papier blanche sur laquelle ressortaient quelques mots écrits à l’encre noire :

			 

			« Voyez ! Notre maître à tous nous a fait l’honneur de sa visite !

			Signé : l’Organisation tokyoïte de soutien à Godzilla »

			 

			« Quelle bande de crapules ! »

			Deux paires d’yeux furibonds repérèrent la silhouette qui s’enfuyait toujours.

			« Vite, attrapons-le ! »

			Sans perdre une minute de plus, ils dévalèrent l’escalier comme si leur vie en dépendait.

			Encore fou de rage, Godzilla fit trembler son corps entier. Une étrange lumière s’illumina alors dans son dos et, dans un rugissement hors du commun, il ouvrit grand sa gueule écarlate pour cracher un puissant rayon d’un blanc incandescent.

			Quel pouvoir terrifiant ! Tout ce qui fut touché par ce rayon se changea instantanément en mer de feu.

			Ogata et Shinkichi, toujours sur les talons de la mystérieuse silhouette, descendirent du toit de l’immeuble et s’engagèrent dans une ruelle, mais lorsqu’ils jetèrent un coup d’œil par-dessus leur épaule, leur sang se glaça dans leurs veines. L’immeuble censé se dresser juste derrière eux, celui-là même qu’ils venaient à peine de quitter, était déjà en train de se désagréger sans laisser de trace sous l’effet du souffle atomique de Godzilla.

			Quatre ou cinq autres maisons étaient dévorées par les flammes. Les unités de protection civile, elles-mêmes sous le choc, couraient à droite et à gauche le long de la grande rue pendant que les camions de pompiers causaient un vacarme à crever les tympans en faisant sonner leurs sirènes.

			Godzilla, plus déchaîné que jamais, écrasa ou renversa tous les bâtiments sur lesquels se posa son regard sans cesser de cracher son rayon atomique dévastateur, avant de faire route dans la direction du quartier de Ginza.

			Chers lecteurs, vous n’êtes peut-être pas sans connaître, par les informations télévisées ou les films hollywoodiens, l’existence d’une arme terrifiante appelée le lance-flammes ? Les troupes de soldats s’introduisent dans le lieu qu’ils pensent servir de planque à leur ennemi et, du bout d’un canon long et fin similaire à celui d’un fusil, ils répandent d’impressionnantes langues de feu capables d’atteindre jusqu’à 15 ou 16 mètres.

			Or le rayon que Godzilla faisait jaillir de sa gueule était d’une puissance plusieurs centaines de fois supérieure à celle d’un lance-flammes, produisant une colonne de feu qui transperçait l’obscurité de la nuit tel un faisceau de lumière.

			Les unités de protection civile fuyaient à toutes jambes, talonnées par ce monstre aussi grand qu’une montagne qui aplatissait l’un après l’autre les commerces situés sur son passage. Dès qu’il croisait un gratte-ciel, il le réduisait en cendres par son souffle atomique.

			Bientôt déboucha-t-il sur la route nationale reliant Yokohama à Tokyo. Une dizaine de chars équipés de canons automatiques, réputés pour leur grande cadence de tir, vinrent à sa rencontre, puis adoptèrent la formation d’une ligne en diagonale pour ouvrir le feu tous en même temps. Or ils eurent beau vider leurs munitions sur leur cible, même l’artillerie lourde n’était pas de taille face à un monstre qui avait déchiqueté la barrière électrifiée de 50 000 volts préparée tout spécialement pour le piéger.

			Quand le dernier rempart dans lequel tous plaçaient leurs espoirs se retrouva piétiné sans pitié, le quartier général des opérations anti-Godzilla convoqua une énième réunion d’urgence. Sur une grande carte étalée au milieu de la table étaient griffonnées de nouvelles informations toutes les minutes. Les visages des officiers penchés au-dessus d’elle affichaient une mine des plus sombres. En cet instant même, la cible représentée sur la carte par une punaise continuait sa marche inexorable vers Ginza.

			Leur cœur battait à tout rompre dans leur poitrine. Cependant, aucun ne prononçait le moindre mot. Ils avaient déjà épuisé toutes leurs solutions.

			« L’incendie de Shibaura gagne en intensité, impossible de dire quand nous pourrons le maîtriser…

			— Ici la voiture n° 167. Nouvel incendie à trois endroits différents près de la gare de Tamachi.

			— Voiture n° 405 au rapport ! L’incendie du quartier de Mitadai se propage vers les quartiers voisins de Minami-Tera et Isarago.

			— Voiture n° 215 au rapport ! L’ennemi a pénétré nos défenses au carrefour de Fuda-no-tsuji, la 49e division de chars d’assaut a été décimée, impossible de poursuivre le combat !

			— Directive du Centre de prévention des catastrophes n° 129 ! Directive du Centre de prévention des catastrophes n° 129 ! »

			Un torrent d’informations venues de toutes parts s’écoulait sans répit. En entendant les nouvelles des premières lignes, les policiers postés dans les environs du quartier de Shinbashi perdirent toute envie de se battre et s’agglutinèrent autour de leurs voitures en attendant les consignes du quartier général.

			« Ordre à tous les bataillons de rompre leur formation de combat et de concentrer tous leurs efforts sur la lutte contre les incendies et le sauvetage des blessés… »

			La bataille contre Godzilla tournait déjà à la catastrophe.

			« Nous voilà dans de beaux draps… » grommela un policier dans un soupir de désespoir.

			Mais lorsqu’il leva la tête, il eut à peine le temps d’ouvrir la bouche pour lâcher un hurlement d’horreur :

			« Ah !!! »

			Dès la seconde suivante, un rayon blanc incandescent fendit le brouillard pour changer les voitures en immenses brasiers, laissant les policiers se tordre de douleur au milieu de la route.

			Surgissant de ce mur de feu, Godzilla posa enfin le pied à Ginza. Il suivit les voies du tramway d’un pas pesant jusqu’au carrefour d’Owari puis, se tournant vers un grand immeuble abritant un centre commercial, il cracha brusquement son souffle atomique. Abrité derrière ses rideaux de fer solidement fermés, le centre commercial était conçu pour résister à un incendie ordinaire sans subir le moindre dégât… pourtant, il ne fallut qu’un très bref instant avant que le bâtiment ne commençât à vomir des déluges de flammes écarlates par les fenêtres.

			Hou, hou, hou… Les pompiers arrivèrent sur les lieux en faisant sonner les sirènes de leurs camions. Néanmoins, pétrifiés sur place par le regard noir de Godzilla, ils ne purent rien faire. Rien d’autre que le dévisager de loin avec des yeux exorbités, disposés en cercle autour de lui.

			Malgré les flammes qui rampaient hors des fenêtres juste au-dessus de leurs têtes, une mère et ses enfants étaient accroupis à l’entrée du centre commercial, immobiles. La mère serrait fort ses trois petits dans ses bras, laissant échapper de ses lèvres un murmure semblable à une prière sous cette pluie d’étincelles ardentes.

			« Nous allons bientôt rejoindre votre père, d’accord ? Nous allons bientôt rejoindre votre père… »

			Debout au milieu du carrefour, Godzilla se dressa de toute sa hauteur et observa les alentours de son œil pénétrant. Au sommet d’un bâtiment voisin, de l’autre côté de la rue, une horloge annonça l’heure d’un son clair comme si rien ne différait de l’ordinaire : ding, dong… ding, dong… 

			Godzilla l’examina d’un air soupçonneux, puis poussa soudain un cri perçant en se jetant dessus. La tour se brisa sous son poids et le monstre recracha la carcasse de l’horloge dans un gargouillement guttural.

			Sur le toit d’une station de télévision, un présentateur criait dans son micro d’une voix tragique que l’on serait tenté de comparer à un chant du cygne :

			« C’est incroyable, tout simplement incroyable… Et pourtant, ces événements se déroulent sous mes yeux au moment même où je m’adresse à vous ! Tout n’est plus qu’une mer de feu derrière le passage de Godzilla, depuis le secteur d’Owari à Ginza, jusqu’à Shinbashi, Tamachi et Shibaura, aussi loin que se porte le regard. Voilà qu’il recommence à se déplacer ! On dirait qu’il se dirige vers le pont Sukiya. Chers téléspectateurs, vous ne regardez ni une pièce de théâtre ni un film. C’est un fait bien réel, l’affaire paranormale du siècle ! Notre monde aurait-il été ramené 200 millions d’années en arrière en un claquement de doigts ? »

			Godzilla tourna à gauche dans le carrefour d’Owari, se dirigea vers le parc Hibiya, piétina le pont Sukiya. Quand il aperçut un train qui tentait de se glisser dans la gare de Yûrakuchô, il le fit tomber d’un coup de poing dans un vacarme d’entrechoquements métalliques, démolissant son pont aérien par la même occasion, puis l’inonda de son souffle atomique avant de reprendre sa route.

			Au quartier général des opérations anti-Godzilla, ayant pressenti le danger, on réunissait des documents importants par-ci, on emportait ses affaires personnelles par-là, le tout dans l’agitation et la panique. Soudain, les haut-parleurs crièrent le message suivant comme s’ils étaient devenus fous :

			« Que tout le monde se réfugie au sous-sol ! Que tout le monde se réfugie au sous-sol ! Dépêchez-vous, s’il vous plaît ! Que tout le personnel du quartier général se rende au sous-sol, salle 306… »

			Ce fut alors qu’un tremblement tonitruant se fit entendre, et au même moment, la moitié du bâtiment s’écroula.

			Le monstre poursuivit sa lente marche tout en continuant de cracher son mystérieux souffle, et bientôt son ombre recouvrit le siège de la Diète nationale dont la tour blanche se détachait dans l’obscurité.

			Criii, criii…

			Un grincement sinistre résonna, puis Godzilla écrasa une partie du bâtiment sous sa patte. Un peu plus loin, il se retrouva face à une tour de télévision.

			« Grrr ! »

			S’en emparant d’une patte, il usa de sa force prodigieuse pour la plier sur le côté dans un crissement suraigu.

			« Groaaar !!! »

			Il poussa alors un long rugissement dirigé vers le ciel nocturne, puis, comme satisfait de sa victoire, retourna en direction de la côte en passant par le quartier de Tsukiji.

			Après être entré dans l’eau en soulevant de grandes éclaboussures, il rassembla ses forces une dernière fois pour tenter de briser le pont Kachidoki sous son poids. De violentes vagues s’abattirent sur chaque rive tel un raz-de-marée, et le pont émit un grincement strident, avant de se rompre dans un fracas retentissant et de sombrer sous la surface de l’onde. Au milieu des gerbes d’eau qui giclaient en tous sens comme au pied d’une cascade, Godzilla s’éloigna calmement vers la baie de Tokyo.

			La population ne pouvait que contempler ce spectacle, paralysée par la stupeur. Comme si, en cet instant précis, tous avaient oublié jusqu’au souvenir de leurs maisons brûlées et de leurs proches perdus.

			Au milieu de la foule, une seule voix s’éleva :

			« Merde ! Merde… »

			Un jeune homme criait ces mots à répétition en secouant furieusement le poing, la rage bouillant dans ses yeux noyés de larmes. C’était Shinkichi, dont le visage, peut-être parce qu’il essuyait du dos de la main les larmes qui coulaient sur ses joues blanches de poussière, semblait grêlé et abattu comme celui d’un vagabond. En cercle autour de lui se découpaient les silhouettes d’Emiko, d’Ogata et du professeur Yamane.

			Ses cris de frustration résonnèrent parmi les citadins frappés de stupéfaction tel un écho douloureux, insufflant peu à peu le même sentiment dans leurs cœurs.

			Soudain, un son métallique transperça le ciel au nord-est avec la clarté d’un carillon, et un escadron d’avions de chasse apparut pour se jeter à l’attaque de Godzilla.

			Boum ! Boum ! De gigantesques colonnes d’eau jaillirent dans un bruit de détonation. À 10 000 mètres d’altitude et à une vitesse trop élevée pour l’œil humain, les avions allaient et venaient les uns après les autres dans un ballet de roquettes. Comme revenue à elle-même, la population qui assistait au combat depuis les côtes s’époumona, les nerfs à vif :

			« Tuez-le !!!

			— Vengeance !!!

			— Allez-y, tirez ! Tirez !!! »

			Toutefois, indifférent aux offensives des avions de chasse, Godzilla propulsa dans la mer deux ou trois d’entre eux qui avaient tenté une attaque suicide, poussa de nouveau un grand rugissement vers le ciel tel un cri de victoire, puis, tout en illuminant de blanc la surface du grand bleu, disparut sous les flots en ne laissant derrière lui que des remous hauts comme des collines.

			Shinkichi grinça des dents, rongé par une fureur telle que ses yeux ne pouvaient plus verser de larmes quand bien même il l’aurait voulu. Autour de lui, les gens tapaient rageusement du pied sur le sol ou exprimaient leur frustration d’autres manières. Il ne remarqua pas que seul le professeur Yamane s’était éclipsé, sans mentionner sa destination.

			 

			Au-dessus de la métropole défigurée en l’espace d’une seule nuit, le ciel était noir de fumée tandis qu’ici et là des feux persistaient encore.

			Le quartier général des opérations anti-Godzilla avait été temporairement converti en centre de premiers secours, où une foule de blessés si dense qu’on ne voyait plus le sol, ne pouvant tenir dans l’infirmerie, débordait dans le hall et les couloirs. Les gémissements des blessés graves, les pleurs des enfants, les cris des personnes recherchant leurs proches… Au milieu de ce triste chaos, Emiko travaillait dur sans ménager sa peine.

			Quand une femme fut emportée, Emiko prit dans ses bras le nourrisson qu’elle laissait derrière elle. L’enfant, inconscient de la mort de sa mère, jouait innocemment contre la poitrine de la jeune femme en agitant de petites mains rouges comme des feuilles d’érable.

			Shinkichi arriva par l’escalier à ce moment-là. Le front plissé, il balaya du regard cette pièce morose avant d’apercevoir son amie et de se diriger vers elle.

			Sous les yeux d’Emiko, une adorable petite fille à la tête cernée de bandages était soumise à un dépistage de radiation. Le compteur Geiger émettait un grésillement particulièrement prononcé. La petite fille ne semblait pas remarquer cette réaction.

			Ne supportant pas d’en voir davantage, Emiko détourna le regard malgré elle. Ce fut alors que ses yeux se posèrent sur la silhouette de son père, agenouillé dans un coin de la pièce, les paupières baissées, comme en prière. Elle laissa échapper un hoquet de surprise et commença à se lever, mais avant qu’elle fût debout, quelqu’un lui tapota l’épaule. Quand elle se retourna, ce fut pour découvrir le visage inquiet de Shinkichi.

			« Shinkichi ! Je dois te parler, c’est très important. »

			L’enfant toujours dans les bras, elle guida le jeune homme jusqu’à un escalier situé à l’arrière du bâtiment.

			« Je refuse de rester plus longtemps sans rien dire… Et s’il faut pour cela que je devienne une traîtresse, alors qu’il en soit ainsi.

			— Une traîtresse ?

			— D’abord envers la personne que j’estime le plus au monde : mon père… Et plus encore envers Serizawa.

			— Comment ça ?

			— Il m’avait fait jurer de ne révéler ce secret à personne… »

			Shinkichi demeura silencieux, un air interrogateur sur le visage.

			« Même à toi, je n’en avais jamais rien dit. Mais le moment est venu de rompre cette promesse… Le jour où Hagiwara est venu à la maison, je l’ai accompagné chez Serizawa… »

			Emiko posa le front contre la fenêtre de l’escalier et ferma les yeux. Les événements de ce fameux jour qu’elle s’apprêtait à raconter se rejouèrent derrière ses paupières…

			 

			Quand Serizawa avait fait tomber le petit appareil en métal léger dans l’un des aquariums, Emiko s’était penchée en avant par réflexe.

			« Non, éloigne-toi ! » avait-il crié d’une voix étonnamment sévère.

			Il avait appuyé sur un bouton et le courant électrique avait émis un vrombissement. Une grande concentration se peignait sur ses traits.

			À l’intérieur de l’aquarium, l’appareil s’était alors fendu en deux. Aussitôt, de grosses bulles s’étaient formées, l’eau s’était mise à bouillonner, le poisson s’était tortillé de douleur, jusqu’au moment où, en l’espace d’un éclair, son corps avait été réduit à l’état de squelette. Puis à leur tour, ses os s’étaient vaporisés sans laisser aucune trace.

			« Aaaah !!! » avait hurlé Emiko en se couvrant les yeux.

			Serizawa avait baissé la tête en lâchant un profond soupir, le regard désolé. Essayant tant bien que mal de contrôler son pouls affolé, Emiko avait murmuré :

			« Qu’est-ce que… c’était ?

			— Un produit qui possède la propriété de détruire quasi instantanément toutes les molécules d’oxygène contenues dans l’eau, provoquant la mort par suffocation de tout être vivant qui se trouverait à l’intérieur, dont les restes se dissolvent ensuite dans le liquide… je l’ai baptisé le Destructeur d’oxygène », répondit Serizawa d’un air attristé.

			Dans les yeux d’Emiko brillait nettement une lueur de blâme.

			« Tout a commencé à l’époque où j’étudiais en profondeur les propriétés de l’oxygène… Lors d’une expérience, j’ai découvert par hasard une source d’énergie inattendue. Mais quand j’ai réalisé un test pour la première fois, j’étais si abasourdi par sa puissance que j’en ai tremblé de tout mon corps… Pendant les deux ou trois jours qui ont suivi, je ne trouvais plus l’appétit. Si on réunissait une quantité de ce produit équivalente à la taille d’un boulet de canon, quelques secondes suffiraient à transformer l’entièreté de la baie de Tokyo en un gigantesque cimetière sous-marin.

			— Comment peux-tu poursuivre des recherches pareilles ?

			— Je ne fais qu’explorer les limites de cette invention en tant que chimiste, Emiko…

			— Mais imaginons… je dis bien, “imaginons”… que cette découverte soit utilisée à des fins néfastes ?

			— Oui… Si elle venait à être utilisée comme arme de guerre, nul doute qu’elle engendrerait des destructions plus effroyables encore que la bombe à hydrogène et conduirait l’humanité tout droit vers son annihilation. »

			Le teint d’Emiko pâlit de terreur.

			« Cependant, je jure de trouver une utilisation pratique au Destructeur d’oxygène qui contribuera au bien commun. D’ici là, je ne révélerai pas son existence. Voilà pourquoi j’avais éconduit l’autre jour ce journaliste que tu as ramené aujourd’hui. Si jamais je me retrouvais forcé d’une manière ou d’une autre à utiliser mon invention telle quelle, je… je détruirais toutes mes recherches et emporterais leur secret avec moi dans la mort. »

			À la vue du visage de Serizawa, émacié par ses longues heures de travail, Emiko sentit son cœur se serrer dans sa poitrine.

			« C’est admirable de ta part… Je te promets de n’en rien dire non plus, quoi qu’il arrive, pas même à mon père. »

			 

			Tout en revivant cette scène bouleversante derrière ses paupières, Emiko parlait sans retenue. Sur son visage ne se dépeignait plus l’affolement ressenti ce jour-là, mais seulement une force de caractère inflexible.

			Néanmoins, quand elle termina son histoire, une pointe de soulagement se lut dans ses yeux, en même temps qu’une ombre de tristesse.

			« Ça y est, j’ai rompu ma promesse… »

			Shinkichi scruta un moment l’expression de son visage, puis lui tapota les épaules dans un geste de réconfort.

			« Tu as bien fait, Emiko. Je suis sûr et certain que Serizawa te pardonnera si c’est pour nous sauver de cette catastrophe. »

			Sans même qu’ils s’en rendissent compte, leurs mains s’étaient enlacées l’une dans l’autre et les yeux de Shinkichi s’étaient remplis de larmes de joie.

		


		
			Le Destructeur d’oxygène

			Un rayon de soleil automnal illuminait le jardin tandis qu’un canari gazouillait dans la mangeoire au bord du toit.

			Serizawa s’était enfermé dans son laboratoire dès les premières lueurs de l’aube, mais alors qu’il était plongé dans ses recherches, il entendit le bruit lointain de sa sonnette. Comme il était plutôt rare qu’il reçût de la visite d’ordinaire, il trouva cela étrange, mais alla ouvrir malgré tout. Ce fut alors qu’il découvrit Shinkichi et Emiko sur le palier.

			« Ah, c’est vous… » les salua-t-il, son visage pâle se fendant d’un sourire.

			Shinkichi s’exclama alors d’une voix forte :

			« Serizawa ! Nous avons une demande importante à vous faire !

			— Une demande ? »

			Serizawa conduisit ses deux visiteurs vers son salon, non sans jeter un regard dans la direction d’Emiko. Celle-ci suivit, avec un sentiment de culpabilité.

			« Asseyez-vous… » dit Serizawa en s’asseyant le premier.

			Toutefois, Shinkichi resta debout, le visage crispé.

			« Que voulez-vous ? »

			À la question sans détour de Serizawa, Shinkichi mit tout son cœur dans sa réponse :

			« Que vous nous prêtiez le Destructeur d’oxygène. »

			Serizawa sursauta et son regard se braqua sur Emiko avec la rapidité d’une flèche décochée. Incapable de le soutenir, la jeune femme détourna les yeux vers le dos de Shinkichi. Se tournant de nouveau vers son interlocuteur, Serizawa reprit la conversation :

			« Le Destructeur d’oxygène, dites-vous ? Qu’est-ce donc ? Je n’en ai jamais entendu parler… »

			La douleur de la trahison prenait la forme d’une ironie aigrie tandis qu’il jetait un second regard assassin à Emiko. Mais Shinkichi n’était pas d’humeur à tourner autour du pot :

			« Serizawa ! À quoi jouez-vous ?!

			— Moi, jouer ? Mais pas du tout…

			— Serizawa ! »

			Enfin Emiko rompit son silence. Sa voix se fit alors désespérée, comme une supplique :

			« C’est vrai, j’ai failli à la promesse que je t’avais faite. J’ai tout raconté à Shinkichi… car nous avons absolument besoin de ton invention ! »

			Le visage de Serizawa demeura dur et froid comme du verre. N’y tenant plus, Emiko éclata en sanglots.

			« Je suis désolée ! Pardonne-moi ! »

			Comme pour la défendre, Shinkichi ajouta :

			« Je vous en prie, ne lui en voulez pas ! Elle ne supportait plus de voir toute cette souffrance. Vous êtes notre dernier espoir ! »

			Pendant l’espace d’un instant, Serizawa laissa entrevoir les signes d’un trouble interne, mais il prononça les mots suivants avec impassibilité :

			« Shinkichi, si tu as appris mon secret par Emiko, alors tu dois connaître aussi la raison qui me retient d’utiliser cette invention. Ma réponse est non, et je ne reviendrai pas dessus !

			— Serizawa ?

			— Non, c’est non !

			— Je vous en supplie ! répéta Shinkichi, désespéré.

			— Sortez de chez moi ! »

			Sur ces mots, le chimiste tourna les talons et disparut dans la pénombre du sous-sol.

			« Serizawa !!! »

			Shinkichi et Emiko se lancèrent à sa suite, mais arrivèrent une seconde trop tard devant la porte du laboratoire qui claqua sous leur nez, juste avant qu’ils entendissent le bruit d’une clé dans la serrure de l’autre côté.

			« Serizawa, ouvrez cette porte !

			— Non !

			— Serizawa ! Serizawa ! »

			Ils eurent beau l’appeler, plus aucune réponse ne leur parvenait.

			Shinkichi colla l’oreille contre le battant de la porte. Le laboratoire semblait plongé dans un calme absolu. Il n’entendait rien, sinon le rythme de son cœur qui s’accélérait au milieu de ce silence dérangeant.

			« Je ne vois plus qu’une seule solution, Emiko… »

			Il fit reculer son amie jusqu’au pied des marches situées derrière eux, puis fonça vers la porte pour la percuter de tout son poids.

			Criii, criii !

			Enfin la porte céda, et ils pénétrèrent dans le laboratoire juste à temps pour voir Serizawa brandir une hache au-dessus de la capsule contenant le Destructeur d’oxygène.

			« Arrêtez !!! »

			Shinkichi se jeta sur lui de toutes ses forces. S’ensuivit une rixe au cours de laquelle la hache que Serizawa faisait tournoyer dans les airs heurta Shinkichi à la tête alors qu’il essayait de protéger de son corps le précieux produit.

			Plic, ploc… Le sang se mit à couler à grosses gouttes et le jeune homme s’effondra au sol.

			« Shinkichi !!! »

			Emiko se précipita à ses côtés pour bander la plaie avec son mouchoir de poche. Sur le tissu blanc qu’elle enroulait autour de sa tête transparut une large tache de sang. À cette vue, Serizawa sursauta et retrouva ses esprits. Sa main laissa mollement tomber la hache qu’elle tenait entre ses doigts.

			« Pardon, Shinkichi ! Crois-moi, s’il y avait eu moyen d’utiliser cette invention, j’aurais été le premier à le faire… Mais à l’heure actuelle, ce n’est rien de plus qu’une arme de destruction massive. Comprends-moi… Shinkichi… »

			Étendu par terre, le jeune homme entrouvrit faiblement les yeux.

			« Je vous comprends très bien… Mais si on n’arrête pas Godzilla le plus vite possible… qu’allons-nous tous devenir ?

			— Shinkichi. Supposons que nous utilisions le Destructeur d’oxygène. Penses-tu vraiment que tous les grands de ce monde accepteront d’en rester là ? Ils se jetteront forcément dessus pour s’en servir comme arme de dissuasion, quitte à précipiter l’humanité dans le gouffre de son anéantissement. Bombe atomique contre bombe atomique, bombe à hydrogène contre bombe à hydrogène… et il faudrait encore ajouter à la liste cette nouvelle menace pesant au-dessus de nos têtes ? En tant que scientifique… non, en tant qu’être humain, je ne peux le permettre. N’es-tu pas d’accord ? »

			Shinkichi, qui écoutait Serizawa en silence, sentait sa poitrine se serrer sous l’effet du même tourment. Tout en comprenant sa peine intérieure, il vit là une raison supplémentaire de compter sur son soutien.

			« Alors que faire face à tout ce malheur étalé devant nos yeux ? Ne vaut-il pas mieux tout tenter plutôt que laisser les choses ainsi ? Le seul qui puisse nous sauver de cette tragédie, c’est vous, Serizawa. Même si nous utilisons le Destructeur d’oxygène, tant que vous ne rendrez aucun détail public, il n’y aura pas de risque qu’il soit utilisé comme arme de guerre, si ?

			— Shinkichi, l’être humain est faible par nature. Quand bien même brûlerais-je tous mes documents, leur contenu existerait toujours dans un coin de ma tête. Aussi longtemps que je vivrai, qui peut affirmer que l’on ne me forcera pas de nouveau à m’en servir pour une raison ou pour une autre ? L’être humain est faible par nature… Ah, si seulement je n’avais jamais créé cette invention… » murmura-t-il comme une lamentation.

			Serizawa faisait peine à voir, plus perdu que perdu, plus troublé que troublé.

			À cet instant, un chœur de voix féminines porteur d’une prière s’éleva doucement telle une vague. Le regard de toutes les personnes présentes fut attiré par le poste de télévision.

			L’écran diffusait sans retenue le paysage du Grand Tokyo cruellement défiguré en l’espace d’une seule nuit.

			D’épaisses colonnes de fumée noire qui montaient encore dans le ciel. Des immeubles démolis. Des carcasses de voitures brûlées.

			Des blessés graves transportés sur des civières jusqu’à l’infirmerie du quartier général des opérations anti-Godzilla. Et leurs gémissements de douleur.

			Les prières de jeunes écoliers désormais orphelins logés dans un temple. Une pluie tombant à verse sur des chaussures de sport abandonnées.

			Et, dans une école, un chœur chantant un souhait de paix :

			 

			« Ô paix, ô lumière, rendez-nous votre tendresse

			Puisse cette prière que nous chantons de toute notre âme

			Vous émouvoir par sa tristesse. »

			 

			Sous le coup de l’émotion, Serizawa resta parfaitement immobile comme si on l’avait ligoté. Shinkichi et Emiko avaient eux aussi la gorge nouée. Le chœur des jeunes filles parvint à son apogée.

			Soudain, Serizawa éteignit le poste comme s’il ne supportait pas d’en entendre davantage. Il sortit ensuite plusieurs documents secrets d’une malle et les jeta d’une traite dans le poêle. Shinkichi et Emiko, témoins silencieux de sa résolution, sentirent leur cœur saigner.

			Les fruits de longues années de recherche durant lesquelles il avait sué sang et eau se consumèrent dans les flammes.

			Incapable de soutenir cette vue, Emiko se laissa tomber au sol en se prenant la tête entre les mains. De son côté, Shinkichi se releva tant bien que mal.

			« Serizawa… »

			Mais il ne put terminer sa phrase. Un regard échangé, et ses yeux s’embuèrent de larmes.

			Serizawa serra fort la main de Shinkichi dans la sienne, puis baissa enfin la tête vers le poêle. Les documents étaient entièrement enveloppés par les flammes.

			Ne pouvant retenir ces mots plus longtemps, Emiko lança entre ses larmes :

			« Je suis désolée… Pardonne-moi… »

			Serizawa répondit avec un sourire forcé :

			« Ça vaut mieux ainsi, Emiko… Ces plans ne devraient jamais tomber entre les griffes du diable… »

			Au milieu du crépitement des flammes, les documents s’effritèrent et furent réduits en cendres.

		


		
			Une prière pour la paix

			Le lendemain, les journaux affichaient en première page : « Qui est l’Organisation tokyoïte de soutien à Godzilla, les ennemis du Japon ? »

			Selon un article, un membre de la Force de sécurité nationale chargé la veille d’inspecter les restes d’un incendie aurait découvert le cadavre d’un homme de 23 ou 24 ans en possession, au fond de l’une de ses poches, d’une demi-feuille de papier sur laquelle était écrit : « Notre maître Godzilla… »

			Compte tenu du fait que son bassin avait été écrasé sans pitié par celui qu’il décrivait comme son maître, on en déduisit que cet homme n’avait aucun lien avec Godzilla et ne faisait qu’utiliser la peur que le monstre inspirait au sein de la société pour servir ses intérêts personnels. Ses vêtements correspondaient également à ceux portés par la silhouette qui s’était enfuie sous les yeux d’Ogata et Shinkichi en laissant une de ces feuilles de papier derrière elle.

			Après vérification de ses empreintes digitales, il apparut que cet homme avait déjà quatre condamnations à son actif, toutes pour avoir extorqué de l’argent ou des biens en usant de moyens de pression semblables. L’enquête conclut qu’il n’existait probablement aucune Organisation tokyoïte de soutien à Godzilla, sinon celle qu’il avait inventée de toutes pièces pour les besoins de son plan.

			En imaginant ce que devait ressentir le professeur Yamane – que la rumeur avait dépeint comme le cerveau de cette organisation –, Ogata, Shinkichi et Emiko poussèrent un soupir de soulagement.

			Quelques jours plus tard, le navire de recherche Kamome Maru, transportant le Destructeur d’oxygène inventé par le professeur Serizawa, reprit la mer. Le peuple bouillait de colère envers Godzilla pour avoir mis sa capitale à feu et à sang, et les espoirs qu’il nourrissait à l’égard du Destructeur d’oxygène en étaient d’autant plus grands.

			Sur le pont des patrouilleurs qui s’étaient alignés jusqu’à l’embouchure du port comme pour prier à la réussite du Kamome Maru, la voix d’un présentateur relayant les informations en direct bourdonnait avec effervescence :

			« Chaque seconde qui s’écoule nous rapproche de l’instant T ! Réussirons-nous oui ou non à envoyer par le fond Godzilla, le plus grand monstre de tous les temps qui terrorise la planète entière ? À l’heure où je vous parle, le professeur Serizawa se tient calmement sur le pont du Kamome Maru, le bateau utilisé pour cette opération… »

			Au même moment, l’équipe de recherche s’affairait sur le pont dudit bateau.

			Soudain, le compteur Geiger émit un grésillement lugubre. Tous échangèrent un regard. Ogata leva brusquement le bras et cria :

			« Stooop ! Marche arrièèère ! Arrêtez les moteurs ! »

			Le bateau flottait désormais sans un bruit sur l’eau.

			« Il est là ! Juste en dessous de nous ! »

			À ces mots, le visage de Serizawa se crispa de façon anormale.

			« Ogata ! » appela-t-il.

			Même sa voix était tremblante et saccadée. Quand Ogata se tourna vers lui, le chimiste déclara d’un ton décidé :

			« Prête-moi un scaphandre !

			— Tu as perdu l’esprit ? cracha Ogata en guise de réponse. Qu’est-ce qu’un amateur espère accomplir en enfilant un scaphandre ?

			— Il dit vrai, Serizawa, ajouta le professeur Yamane qui se tenait à leurs côtés. Ne fais pas de folies. »

			Cependant, Serizawa fit volte-face vers Yamane.

			« Professeur ! Il s’agit du seul et unique exemplaire restant du Destructeur d’oxygène. Le seul moyen de l’exploiter à son plein potentiel est de l’activer manuellement sous l’eau », affirma-t-il d’une voix assurée mais poignante.

			Quand le professeur entrevit la résolution qui habitait son cœur, il ne trouva pas les mots pour répondre. Shinkichi, qui se trouvait derrière Yamane, lança alors :

			« C’est d’accord, plongeons ensemble !

			— Non, moi seul suffirai.

			— Imbécile ! Comme si on pouvait jeter à l’eau un amateur sans accompagnateur ! »

			Le regard d’Ogata se posa alors sur Shinkichi.

			« Mais c’est bien sûr ! Si Shinkichi t’accompagne, j’aurai l’esprit tranquille. Je compte sur toi, mon garçon ! »

			En aidant Serizawa à enfiler le scaphandre, Ogata ajouta sur un ton insistant :

			« Fais bien comme Shinkichi, c’est compris ? »

			Serizawa hocha docilement la tête. Ogata monta dans la passerelle de commandement et donna ses ordres :

			« Tenez-vous prêts… Très lentement… »

			Le bateau se remit légèrement à bouger, et la pompe à air nécessaire aux scaphandriers fut mise en route.

			Un silence étouffant s’installa.

			Le Destructeur d’oxygène dans les bras, Serizawa se tourna vers le professeur Yamane.

			« Vous savez, professeur, je n’aurais jamais imaginé révéler cette invention dans de telles circonstances », dit-il en essayant de se forcer à rire.

			Ému par son courage, le paléontologue s’approcha de Serizawa et passa les bras autour de ses épaules pour le serrer fort contre lui.

			Emiko s’avança à son tour.

			« Je prierai pour votre réussite. »

			Serizawa hocha la tête en souriant.

			Au même moment, tapi sans bruit entre les rochers juste en dessous de l’endroit où le Kamome Maru s’était arrêté, Godzilla tendit lentement le cou.

			Shinkichi et Serizawa entrèrent peu à peu dans l’eau. Accroché au bastingage, le professeur lança :

			« Je compte sur toi, Shinkichi… Faites bien attention à vous, tous les deux ! »

			Les deux scaphandriers échangèrent un signe de tête, puis disparurent en un clin d’œil sous la surface des flots en ne laissant que de grosses bulles derrière eux. Emiko les regarda partir, les mains fermement serrées autour de leurs lignes de vie, une prière dans le cœur.

			Les lignes de vie se déroulèrent à grande vitesse. La pénombre des fonds marins était percée par endroits par des hachures lumineuses qui tremblotaient de façon lugubre, tandis que Godzilla restait tapi dans l’ombre d’un rocher, au milieu d’un champ d’algues géantes dressées comme une forêt.

			Une fois arrivés au fond de la mer, les scaphandriers balayèrent du regard les environs. Comme s’il avait senti une présence, Godzilla tourna soudain la tête dans leur direction. Une lueur attira son attention. Se redressant à peine, il s’approcha pour vérifier de quoi il en retournait.

			Shinkichi tapota l’épaule de Serizawa et pointa le doigt vers le rocher autour duquel les algues remuaient de manière anormale.

			Ce fut alors qu’apparut une silhouette nébuleuse mais reconnaissable entre mille : Godzilla !

			La tête de Serizawa pivota aussitôt vers Shinkichi comme s’il avait été pris d’un sursaut de peur. Ce dernier se mit à décrire de grands gestes avec la lampe de poche sous-marine qu’il tenait dans la main.

			Frsh, frsh… Godzilla commença à se mouvoir, comme attiré par la lumière.

			Shinkichi recula de plus en plus pour assurer la protection de Serizawa, sans cesser d’agiter la lumière de toutes ses forces.

			À la surface, le Kamome Maru se mit à avancer à vitesse réduite. Emiko et Ogata serraient les lignes de vie entre leurs mains tandis qu’elles continuaient de se dérouler centimètre par centimètre. Derrière eux, le professeur Yamane retenait son souffle.

			Au fond de l’eau, Godzilla s’approchait dangereusement des deux scaphandriers, qui s’efforçaient de fuir aussi vite que possible. Sans plus d’autre choix, Serizawa prépara le Destructeur d’un geste calme et posé.

			Sur le Kamome Maru, l’officier chargé des communications, le visage crispé et ruisselant de sueur, s’écria d’une voix perçante :

			« Stooop ! »

			Le bruit de l’hélice s’interrompit. Tous déglutirent avec peine, persuadés d’avoir frisé l’arrêt cardiaque.

			Godzilla s’approchait de plus en plus.

			Serizawa leva le bras droit. Aussitôt, Shinkichi tira un grand coup sur sa ligne de vie. Lentement, il commença à s’élever.

			Serizawa, lui, tenait toujours le Destructeur en main.

			Godzilla était désormais tout proche.

			Au milieu de son ascension, Shinkichi poussa un cri à l’intérieur de son casque.

			« Serizawa ! Serizawa ! »

			Toutefois, l’interpellé ne revint pas sur sa décision.

			« Groaaar ! » rugit Godzilla, tout près de lui.

			Au dernier moment, Serizawa tira d’un coup sec sur la soupape de sécurité du Destructeur.

			Aussitôt, l’eau s’engouffra dans le contenant. À l’intérieur, une capsule de la taille d’un boulet de canon se fendit sans un bruit, et le produit moussa progressivement.

			Serizawa envoya l’appareil dans la direction de Godzilla et se réfugia à l’ombre du rocher.

			Blop, blop… Godzilla chargea tête baissée en plein cœur de ce mur de bulles. Or dès l’instant où son corps entier disparut à l’intérieur, ses pattes furent soulevées du sol et il bascula en arrière en poussant un rugissement.

			Serizawa observait la scène, protégé par l’ombre du rocher. Il sortit alors calmement le couteau qu’il portait à la hanche…

			Dans la passerelle du bateau, Shinkichi, qui avait retiré son casque, s’époumonait dans le microphone, les yeux rivés sur la mer qui bouillonnait avec de plus en plus d’intensité.

			« Serizawa ! Serizawa ! »

			Emiko et le professeur ne pouvaient que l’observer, l’air accablé.

			Au fond de la mer, Godzilla griffait les rochers de toutes ses forces, se tordait de douleur, la gueule déformée par la souffrance, tentant désespérément de remonter à la surface.

			Sans le quitter du regard, Serizawa murmura les mots suivants :

			« Vis heureux, Shinkichi. Transmets mes au revoir à Emiko. Adieu. Adieu… »

			Puis dans un bruit sec, il coupa dans un même geste le narguilé et la ligne de vie.

			Au cœur du tourbillon de bulles formé par le Destructeur, Godzilla agonisait sous l’emprise d’une douleur insondable. Cette effervescence incontrôlable finit par gonfler à la surface de l’eau et former une bosse de la taille d’une colline sous la coque du Kamome Maru.

			Le professeur se précipita soudain pour remonter la ligne de vie qu’Ogata tenait entre les mains, mais aucune réaction ne se faisait sentir à l’autre bout.

			« Serizawa ! Serizawa !!! » cria-t-il d’une voix affligée.

			La ligne de vie inerte glissait avec une facilité dérangeante… jusqu’au moment où, l’ayant entièrement remontée, ils découvrirent que son extrémité avait été coupée net avec une lame tranchante.

			Shinkichi demeurait interdit, le microphone encore dans la main.

			« Serizawa… Serizawa ! Tout est de ma faute… Serizawa… » sanglota Emiko.

			La jeune femme pleurait, accrochée à Shinkichi.

			Ce fut alors que surgit devant leurs yeux, au milieu de gigantesques gerbes d’eau, la tête agonisante de Godzilla. Rassemblant ses dernières forces, il tenta de se lancer à l’attaque du Kamome Maru.

			« Aaaah !!! » hurla Emiko tandis que Shinkichi la serrait fort contre lui.

			Dans un sursaut d’effroi, tous se réfugièrent dans la passerelle pour se mettre à couvert.

			Toutefois, à bout de force, le monstre se tordit en tous sens, poussa un ultime rugissement, puis, en soulevant d’immenses éclaboussures tel le pied d’une cascade, sombra dans les entrailles de la mer.

			Blop, blop… Sans plus un bruit, le cadavre de Godzilla coula dans les profondeurs de l’eau encore bouillonnante. Sa silhouette reposa un long moment entre les rochers, avant de se dissoudre à vue d’œil dans le liquide.

			Le professeur Yamane, le visage mouillé de larmes, fixait les flots.

			Enfin le peuple japonais était parvenu à éradiquer l’ignoble Godzilla de la surface du monde. Sur le pont des patrouilleurs qui observaient la scène depuis le large, les journalistes et bien d’autres personnes dansaient de joie. L’un des présentateurs, la voix débordante d’excitation, parlait dans son micro comme s’il allait mordre dedans :

			« Quelle émotion ! Quelle joie ! Nous avons enfin gagné ! J’ai vu de mes propres yeux Godzilla, la carcasse de Godzilla, couler jusqu’au fond de l’eau ! C’est une grande victoire pour le jeune professeur Serizawa, le nouveau grand nom du monde scientifique… »

			Sur le pont du Kamome Maru, Ogata, qui avait partagé les bancs de l’école avec Serizawa, se laissa aller aux larmes. Shinkichi et Emiko firent de même. Sans même prendre la peine d’essuyer ses joues, le jeune homme murmura :

			« Serizawa ne faisait pas confiance aux êtres humains. Y compris à lui-même… Qui peut affirmer que nous n’aurions pas utilisé le Destructeur d’oxygène comme arme de guerre ? Son propre inventeur ne le pouvait pas… »

			Emiko hocha la tête. Se tournant vers elle, Shinkichi ajouta :

			« Il m’a dit de vivre heureux… »

			En entendant ces mots, les pleurs d’Emiko redoublèrent d’intensité tandis qu’elle tremblait de tout son corps. Shinkichi se joignit à elle en essayant tant bien que mal d’étouffer ses sanglots.

			Seul le professeur Yamane, la mine sombre, murmura pour lui-même :

			« Néanmoins… j’ai peine à croire que ce Godzilla était le dernier survivant de son espèce. Si jamais les tests de la bombe à hydrogène se poursuivent… d’autres spécimens pourraient bien faire leur apparition ailleurs dans le monde. »

			Au-dessus de la mer dont le bouillonnement s’était apaisé résonnait une douce prière de paix :

			 

			« Ô paix, ô lumière, rendez-nous votre tendresse

			Puisse cette prière que nous chantons de toute notre âme

			Vous émouvoir par sa tristesse. »

			 


			Par-delà l’immensité des vagues qui avaient retrouvé leur quiétude, le navire de recherche Kamome Maru rentra au port, le pavillon du Soleil-Levant claquant au sommet de son mât.

			Boum ! Boum ! Les patrouilleurs tirèrent plusieurs salves de coups de canon pour célébrer ce joyeux événement.

			Cependant, aucun d’entre eux ne se doutait de la tristesse que portait chacun des membres de l’équipage dans son cœur.

		


		
			Le Retour de Godzilla

			Traduit du japonais

			par Yacine Youhat

		


		
			Vol au-dessus de l’océan

			La douce mélodie d’un moteur à explosion accompagnait l’ombre d’un engin survolant les flots qui ondulaient à perte de vue.

			Lorsqu’il entama une large courbe, les ailes du petit hydravion se mirent à scintiller en même temps que son fuselage dévoilait distinctement les initiales « C. P. H. » de la Compagnie de pêche hauturière.

			Dispersés çà et là, tels de gros morceaux de coton dont on aurait étiré les fibres, quelques nuages côtoyaient l’avion d’un Shoichi Tsukioka au visage concentré sur sa mission de reconnaissance des bancs de poissons.

			Maniant les commandes d’une main leste, son attention dirigée sur la surface de l’eau, l’homme aux larges épaules, aux bras solides et au regard vif esquissa enfin un sourire. 

			Il venait de repérer l’écume produite par une myriade de poissons s’agitant sous les flots et donna un coup d’accélérateur en poussant le manche à balai vers l’avant. 

			Le pilote se stabilisa en vol horizontal à une altitude de 500 pieds, puis se saisit du transmetteur radio fixé au col de sa combinaison : 

			« Tsukioka à poste de contrôle. Banc de poissons de grande taille aperçu en surface aux alentours de XX° N, XX° E. Transmettez au Daisankokuryu Maru. Terminé.

			— Ici poste de contrôle. Bien reçu. Transmission des coordonnées. Terminé.

			— Bien reçu. »

			L’avion de Shoichi entama une large courbe au-dessus de sa proie.

			 

			La Compagnie de pêche hauturière était située en bord de mer et ses fenêtres présentaient une vue imprenable sur le château d’Osaka. Depuis son poste dans le bureau des transmissions, au second et dernier étage du bâtiment, Hidemi laissa éclater sa joie.

			Elle s’empressa de faire passer le message de Tsukioka qu’elle avait prestement retranscrit à Yasuko Inoue, et sa collègue se mit sans attendre à taper sur la touche de son manipulateur morse.

			La gaieté des deux employées accompagna en rythme le cliquetis de l’appareil.

			« Poste de contrôle à Daisankokuryu Maru. Large banc de bonites localisé aux environs de XX° N, XX° E. Rendez-vous sans attendre aux coordonnées indiquées. »

			Le transmetteur avec lequel Yasuko venait de taper son message répondit immédiatement :

			« Ici Daisankokuryu Maru. Bien reçu. »

			Le chalutier changea de cap et se lança en direction de l’objectif.

			Sur le pont, le capitaine observait un point dans le ciel pendant que l’on alignait les cannes à pêche. 

			Au milieu du calme de l’océan que le vent semblait avoir déserté, le bruit du moteur Diesel venait se fondre telle une berceuse dans le clapotis des vagues contre la coque du bateau.

			« Capitaine, nous y sommes. Le voilà. »

			À l’endroit du ciel désigné par le matelot, un minuscule point noir se rapprochait à vive allure.

			Les ailerons actionnés au maximum, l’avion de Tsukioka se mit à tournoyer au-dessus du navire. 

			« Ici Tsukioka. J’accompagne à présent le Daisankokuryu Maru. Terminé.

			— Bien reçu, réagit sans attendre la voix de Hidemi qui poursuivit en baissant d’un ton. Vous n’êtes pas fatigué ?

			— Pardon !? La pêche est bonne aujourd’hui ! Que diriez-vous de fêter cela ensemble ce soir ?

			— Avec plaisir, je vous attends. Rentrez vite, répondit-elle avec une joie non dissimulée. Et donc, euh…

			— Oui, qu’y a-t-il ?

			— Non, rien du tout. Je voulais simplement vous informer que mon père a été prévenu que nous lui empruntions sa voiture.

			— Dites donc, que sont donc ces petites cachotteries, tous les deux !? Tu es peut-être la fille du directeur, mais je ne te laisserai pas t’en tirer à si bon compte, lança Yasuko en pouffant de rire et en donnant une petite tape sur l’épaule de sa jeune collègue.

			— Oh, toutes mes excuses. Laissez-moi vous offrir un bol de zenzai5, proposa Hidemi. 

			— Parfait, je retire ce que j’ai dit. Reprise de la communication. À vous, Tsukioka.

			— Oups, pardonnez-moi. J’avais terminé.

			— Ha ha ha ! »

			Le rire de Tsukioka résonna jusqu’à elles.

			« Yasuko, puis-je vous laisser quelques instants ? Je dois aller voir mon père. »

			À peine Hidemi eut-elle bondi de son siège qu’une voix perçante surgit du haut-parleur.

			« Ici Kobayashi. Moteur droit défectueux, moteur droit défectueux ! »

			Les deux collègues se dévisagèrent, le souffle coupé.

			« Kobayashi, Kobayashi, ici poste de contrôle. Transmettez votre position actuelle, transmettez votre position actuelle.

			— Je suis en approche de la pointe sud de l’île d’Iwato… Aaah ! Arrêt du moteur droit ! »

			L’avion de Kobayashi se mit à trembler en produisant un son qui ne présageait rien de bon, puis il commença à perdre progressivement de l’altitude. Serrant les dents, son pilote fit tout ce qu’il put pour s’approcher de l’îlot, plaçant tous ses espoirs dans son hélice gauche qui donnait elle aussi des signes de faiblesse. Pour finir, celle-ci émit un bruit inhabituel puis s’arrêta net, comme un élastique qui aurait rompu.

			« Ah ! Arrêt complet du moteur, arrêt complet du moteur, vol impossible ! Demande assistance !

			— Kobayashi ! Kobayashi ! Répondez ! Kobayashi ! »

			Yasuko insista, mais n’obtint plus aucune réponse du pilote.

			Hidemi, retournée à son poste en urgence, appuya sur le bouton :

			« Tsukioka ! Kobayashi est contraint d’atterrir à proximité de l’île d’Iwato. Veuillez immédiatement lui porter assistance.

			— Quoi !? Kobayashi a un… Bien reçu. Je m’y rends sur-le-champ. »

			Shoichi fit tourner son moteur à plein régime puis opéra un dernier et bref survol avant de s’éloigner en direction de l’île d’Iwato.

			Hidemi sortit en trombe de la salle de communication avant de faire irruption dans le bureau du directeur.

			« Père ! » s’exclama la jeune femme, dont le visage avait changé de couleur. 

			M. Yamaji, le directeur de l’entreprise, était en train de s’entretenir avec un responsable lorsqu’il leva brusquement la tête.

			« Qu’y a-t-il ? 

			— C’est l’avion de Kobayashi !

			— Quoi ?! Que se passe-t-il ? » demanda le directeur, dont l’expression s’était transformée.

			

			
				
					5. N.d.T.  : Dessert traditionnel composé de boulettes de farine de riz et de pâte de haricots rouges.

				

			

		


		
			Les deux monstres

			Poursuivant ses recherches, Shoichi opéra quelques tours de survol de l’île d’Iwato, sans quitter le rivage des yeux. Les vagues de l’île, un vulgaire amas de roches déposé au milieu de l’immensité de l’océan Pacifique, rendaient difficile toute approche. Avec ses pointes aussi effilées qu’une épée et sa couleur sombre d’un gris argenté, la simple vue de la paroi rocheuse de ce petit îlot d’environ deux kilomètres de diamètre faisait froid dans le dos.

			Les pupilles brillantes, Tsukioka descendit en altitude et se mit à voler au ras des falaises.

			« Ah, le voilà ! »

			Il venait d’apercevoir un accès au centre de l’île. Plusieurs rochers s’élevaient hors de l’eau près d’un endroit qui s’apparentait à une plage. La carlingue luisante de l’avion de Kobayashi se laissait porter par les vagues, abandonnée à son triste sort au niveau de l’embouchure de l’anse.

			Le visage de Tsukioka s’illumina lorsqu’il s’approcha davantage du sol. Posté en haut d’un rocher, Kobayashi était tourné vers l’hydravion et agitait de toutes ses forces un mouchoir qui semblait près de se déchirer.

			« Ici Tsukioka. Je viens de localiser le lieu d’atterrissage d’urgence de Kobayashi. Je m’apprête à présent à lui porter secours. Terminé.

			— Bien reçu. Nous prions pour votre réussite, répondit vivement Hidemi.

			— Nous comptons sur vous, Tsukioka », ajouta le directeur, dont la voix emplie d’angoisse résonna intensément dans l’oreille du pilote.

			Allez ! Tsukioka rassembla ses forces puis actionna les commandes au maximum pour se préparer à amerrir.

			Provoquant d’énormes éclaboussures, le pilote parvint péniblement à se poser sur l’eau avant de faire glisser son appareil jusqu’au rivage puis de bondir hors du cockpit.

			« Ah, merci Tsukioka ! lui lança Kobayashi en accourant jusqu’à lui, le bras droit en écharpe.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu es blessé ?

			— Ça ira, c’est une simple foulure. Merci d’être venu aussi vite, je ne sais pas ce que j’aurais fait sans toi.

			— Garde tes remerciements pour les dames des transmissions.

			— Hein ?! Tu veux dire que mes sauveuses sont ces deux teignes !?

			— Ha ha ha ! J’ai bien l’impression que tu vas devoir faire encore plus profil bas ! »

			Les deux hommes se mirent à rire à gorge déployée.

			Ils entendirent soudain un hurlement monstrueux, indescriptible. Celui-ci provoqua un éboulement, et des rochers s’effondrèrent dans leur direction.

			Les deux hommes dressèrent la tête de surprise et ce fut alors qu’ils l’aperçurent. Dans l’ombre de la falaise, la gueule d’un monstre gigantesque les dominait en les toisant d’un regard brûlant. La créature leva la tête au ciel.

			« Groaaar ! »

			Elle émit un rugissement aussi impressionnant qu’une centaine de coups de tonnerre qui éclateraient simultanément.

			« Aaah ! »

			Les pilotes rentrèrent la tête par réflexe.

			« Kobayashi, sauvons-nous ! »

			Ils se précipitèrent à l’intérieur d’une faille dans la roche. Après avoir repris leur souffle et jeté un coup d’œil à l’extérieur, ils se regardèrent.

			« Tsukioka, c’était quoi ça ?

			— Godzilla. Aucun doute là-dessus.

			— Godzilla…

			— Oui, la même créature qui a attaqué Tokyo la dernière fois. »

			Ils levèrent les yeux vers le monstre toujours en plein hurlement, avant de se recroqueviller sur eux-mêmes en se tenant fermement les épaules.

			Depuis une trouée au sommet des rochers, une face pleine de colère aux yeux de braise les contemplait.

			Tapis au fond de la crevasse, Tsukioka et Kobayashi n’étaient plus pour Godzilla que de vulgaires poupées. La créature se mit à essayer de les attraper en passant sa patte monstrueuse à travers la faille qui, par bonheur, était trop étroite. Le monstre fut réduit à l’agiter vainement sans pouvoir les atteindre. L’échec de Godzilla sembla augmenter encore davantage sa rage.

			« Groaaar ! »

			Après un nouveau rugissement, il retira sa patte puis entreprit de démolir la roche.

			À chaque mouvement de sa patte géante, d’énormes gravats, des cailloux et de la poussière se mettaient à tomber au-dessus de la tête des deux hommes.

			« Aaah ! On est coincés ! »

			Tremblants de peur, ils tentèrent de se protéger des éboulements en esquivant précipitamment les rochers qui s’écroulaient de tous les côtés. Godzilla, les yeux brillants d’une furie accrue, se mit à découper la roche de ses crocs pour agrandir la faille. Celle-ci laissa progressivement apparaître la silhouette du monstre, dont la patte put brusquement gagner du terrain vers les deux pilotes.

			« Aaah ! » hurlèrent Tsukioka et Kobayashi en se recroquevillant.

			L’extrémité des doigts monstrueux n’était plus qu’à quelques pas d’eux et continuait de s’approcher dangereusement.

			Les éboulements causés par Godzilla avaient bloqué l’accès, et la gigantesque patte s’élevait à présent juste au-dessus de leurs têtes. Elle s’avançait impitoyablement et n’était plus qu’à une poignée de centimètres des deux hommes aux fronts luisants de sueur.

			« Aaah ! Saloperie ! »

			Tremblant comme une feuille, une épaisse transpiration dégoulinant de son visage blême, Kobayashi se repliait sur lui-même à chaque mouvement de patte de Godzilla.

			« Kobayashi… »

			La voix de Tsukioka était étrangement calme, comme s’il avait accepté son sort. Il tendait à son ami un petit objet qu’il venait de sortir de sa poche.

			C’était une cigarette. Lorsque Kobayashi s’en aperçut, son visage tendu se fendit d’un sourire. Il l’accepta et porta la cigarette encore éteinte à sa bouche.

			« Ah… Une dernière clope, hein », réagit-il d’une voix qui semblait s’être un peu calmée.

			Pourtant, la patte de Godzilla était toute proche des pilotes. Tsukioka se mordit les lèvres et ferma les yeux en silence.

			À cet instant, retentit derrière eux un rugissement titanesque.

			« Gaaaoohhh ! »

			Sur la berge, un monstre géant sortit lentement la tête de l’eau. La créature, qui devait faire au moins 40 ou 50 mètres de long, portait sur son dos ce qui ressemblait à une carapace, et son corps aux épaisses écailles était couvert d’épines acérées.

			« Groaaar ! »

			Il poussa un nouveau hurlement terrible qui provoqua de violentes secousses, puis se mit à ramper sur le rivage de l’île d’Iwato.

			Les doigts de Godzilla cherchant toujours à attraper les deux hommes s’arrêtèrent net. La gueule du monstre disparut complètement de derrière la roche. Un rugissement colossal fit trembler le monde tel un véritable séisme.

			« Aaah ! »

			Frappés de stupeur, Tsukioka et Kobayashi laissèrent tomber leurs cigarettes de leurs bouches. Ils relevèrent craintivement la tête.

			À travers une faille dans la roche, juste au-dessus d’eux, les pilotes virent alors passer les deux monstres déchaînés l’un contre l’autre. Ils poussaient des cris en se frappant et se mordant avec une rare violence.

			La seconde créature se lança sur Godzilla à une vitesse fulgurante et les deux corps gigantesques se heurtèrent en émettant des rugissements à leur mesure qui causaient d’énormes secousses. Dans leur lutte acharnée, les rochers autour d’eux volaient en éclats.

			Les deux hommes les contemplaient, le regard tourné vers le ciel, le souffle coupé.

			D’un rapide mouvement tout en agilité, l’adversaire de Godzilla prit ses distances et tenta de le contourner en quête d’une faille dans sa défense. Godzilla se tint immédiatement sur ses gardes. Les deux monstres, de nouveau face à face, poussèrent des cris d’intimidation.

			Assistant à cet affrontement d’un autre temps depuis la trouée entre les roches, Tsukioka et Kobayashi n’avaient toujours pas repris leur respiration.

			Après un moment à toiser Godzilla, la nouvelle créature sembla comprendre qu’elle ne trouverait pas de point faible, car, après un mouvement de feinte, elle plongea bruyamment dans l’océan. Sa fuite eut pour effet d’accroître la colère de Godzilla, qui suivit immédiatement son adversaire sous l’eau.

			Le plongeon des deux monstres fit redoubler les vagues d’intensité, et les éclaboussures retombèrent comme une forte pluie sur la côte de l’île d’Iwato. 

			« Oh, Kobayashi ! C’est maintenant ou jamais, fuyons !

			— Oui, dépêchons-nous ! »

			Ayant soudain retrouvé leurs esprits, les deux hommes s’élancèrent à toutes jambes en direction de l’avion de Tsukioka qui flottait non loin du rivage.

			« Vite ! Les monstres peuvent revenir à tout instant ! »

			Tsukioka aida prestement Kobayashi et son corps meurtri à monter à bord de l’avion avant de sauter lui-même à l’intérieur et d’appuyer sans attendre sur les boutons de démarrage du moteur.

			Ce dernier émit un léger bruit, puis les flotteurs se mirent à frapper l’onde en direction de l’horizon. L’avion de Tsukioka, qui planait à présent, effectua quelques tours au-dessus de l’île d’Iwato.

			Les deux hommes observaient en dessous d’eux le spectacle à la surface de l’eau. Un immense tourbillon et une écume étrange laissaient supposer que les deux créatures continuaient leur lutte au fond de l’océan.

		


		
			Le professeur Yamane

			Notre histoire se déroule dans la deuxième métropole du Japon, Osaka, où l’imposante présence du château rayonne depuis des siècles. À son opposé, le bâtiment de la préfecture de police de la ville offrait, lui, la plus grande des modernités. Dans la salle de réunion, une vingtaine d’individus étaient rassemblés dans une atmosphère pesante. Il s’agissait du préfet de police, de cadres des forces d’autodéfense accompagnés de commandants de la marine, et du professeur Yamane, à peine dépêché en avion depuis Tokyo en même temps que le professeur Tadokoro, zoologiste. Le directeur de la Compagnie de pêche hauturière, M. Yamaji, était également présent, aux côtés de Tsukioka et de Kobayashi, en train de passer en revue une à une les représentations de créatures primitives posées sur le bureau. 

			S’attardant sur chacune des images, le regard des deux pilotes perdait en intensité à mesure que grandissait leur déception. Parmi près de 200 illustrations de monstres antiques, aucune trace de celui qui, quelques jours auparavant sur l’île d’Iwato, s’était lancé dans un combat terrible contre Godzilla.

			L’agent de police en charge de l’opération leva la dernière image.

			« Et voici la dernière… déclara-t-il avant de la poser calmement sur le bureau.

			— Ah, c’est lui ! s’exclamèrent d’une seule voix les pilotes.

			— Pardon ? Êtes-vous bien sûrs ?

			— Certains, il n’y a pas de doute. C’est bien lui, répondirent-ils d’un ton catégorique.

			— Je vois… »

			Le professeur Tadokoro se tourna vers l’assistance et lança un regard sombre aux visages tendus du préfet, des cadres de l’armée et de M. Yamaji, avant de s’adresser au professeur Yamane.

			« Cela signifie, professeur, que nous avions vu juste… Parmi tous ceux que nous avions imaginés, il s’agit du pire scénario… »

			Le professeur Yamane acquiesça légèrement.

			Pendant plusieurs minutes, plus personne n’osa ouvrir la bouche. Le visage livide, le préfet de police rompit le silence :

			« Si je comprends bien, vous voulez dire qu’il existe un autre monstre, différent de Godzilla ?

			— C’est exact. Les expériences nucléaires ont réveillé Godzilla et semblent avoir également sorti de son sommeil l’ankylosaure.

			— Le quoi ? L’ankylosaure ?

			— Oui, il s’agit bien d’un ankylosaure », dit le zoologiste en saisissant calmement l’illustration avant de la faire passer au préfet de police.

			Tous les regards se concentrèrent sur l’image que tenait le préfet.

			« Communément désigné sous le nom d’Anguirus, ce monstre est une espèce de dinosaure qui foulait la surface de la Terre il y a entre 150 et 70 millions d’années. Bien entendu, Godzilla existait également à cette époque. J’ai ici un rapport du professeur Piotr Halborn, paléontologue et spécialiste mondial du sujet. Voyons ce qu’il nous dit. »

			Le professeur Tadokoro attrapa un livre posé sur le bureau et les regards se tournèrent cette fois dans sa direction.

			« Anguirus mesure entre 150 et 200 pieds de long, soit entre 45 et 60 mètres. Il s’agit d’un dinosaure au tempérament agressif, carnivore, qui démontre une agilité exceptionnellepour sa taille massive. En outre, et c’est sans doute sa carac-téristique la plus notable, celle qui le distingue des autres créatures et le dote de cette agilité hors du commun, son cerveau est réparti en plusieurs endroits de son corps, aussi bien dans la partie supérieure que dans la moitié inférieure. Anguirus, dinosaure d’une extrême sauvagerie et d’une grande brutalité, nourrit de surcroît une haine absolue envers les autres formes de vie. C’est tout pour le contenu du rapport. »

			Tadokoro referma sans bruit le livre avant de le reposer sur la table. Il ferma les yeux puis reprit :

			« Effectivement, nos deux témoins du combat ont pu voir Anguirus tenter une attaque surprise dans le dos de Godzilla. Je vous ai tout dit à propos de notre nouveau monstre », conclut-il avant de se rasseoir calmement.

			L’assemblée retint son souffle et une atmosphère pesante prit place suite à l’intervention du zoologiste. Le préfet et ses troupes restaient stupéfaits, la tête baissée. L’agent en charge de la réunion rompit à nouveau le silence :

			« Merci. Je demande à présent au professeur Yamane, qui nous vient de Tokyo, de nous exposer les mesures contre Godzilla. »

			Le professeur Yamane salua brièvement l’assistance puis se leva de son siège.

			« Vous venez de parler de mesures contre Godzilla, or je me dois de vous annoncer qu’il n’existe aucun moyen de nous défendre face à lui.

			— Que dit-il ?! »

			Un brouhaha s’installa dans la salle de réunion.

			« Comme je viens de vous le dire, nous sommes impuissants face à Godzilla… Dans l’état actuel des choses, il n’existe aucune solution.

			— …

			— Maintenant, permettez-moi de vous projeter quelques diapositives que j’ai apportées de Tokyo. Elles témoignent des ravages que Godzilla a causés dans la capitale. Je répondrai ensuite à vos questions afin d’initier une réflexion sur de nouvelles mesures à prendre. Je commence… » dit-il avec un petit signe de la main.

			Les lumières qui éclairaient jusqu’alors la salle de réunion s’éteignirent pour laisser la place à Godzilla, qui apparut en grand sur l’écran.

			Débarquée sur la terre ferme au niveau du quartier de Shinagawa, la créature monstrueuse ignorait complètement les tirs des canons et des chars des forces d’autodéfense. En l’espace de quelques instants, Godzilla se retrouvait dans les rues de Shinagawa et arrachait avec vélocité les câbles des lignes à haute tension de plusieurs milliers de volts. Il faisait fondre de son souffle nucléaire les imposants pylônes comme s’il s’agissait de vulgaires guimauves. Depuis Shinagawa, il se déplaçait ensuite vers le quartier de Shiba, puis enfin jusqu’au centre-ville de Tokyo où il piétinait les bâtiments, découpait les trains de ses crocs, et ravageait la Diète. D’après les images projetées par le professeur Yamane, il apparaissait clairement que ni les projectiles de l’armée ni les bombes larguées par les avions n’avaient eu le moindre effet, et que l’on n’avait eu d’autre choix que d’attendre que Godzilla retournât enfin à l’océan.

			Le film prit fin et un long soupir se fit entendre dans la salle qui s’illuminait de nouveau.

			« Comme vous venez de le constater, malgré l’utilisation de l’ensemble de nos armes et de nos connaissances, nous n’avons pu faire obstacle à la progression de Godzilla, ce monstre enragé par les rayonnements nucléaires dont il a été victime. »

			Un membre des forces d’autodéfense se leva brusquement.

			« Mais, professeur, nous avions pourtant réussi à éliminer Godzilla…

			— En effet, grâce au Destructeur d’oxygène. Godzilla a bien été réduit à néant dans les profondeurs de la baie de Tokyo à l’aide de ce dispositif, dont le regretté inventeur, le professeur Serizawa, a été entraîné dans sa perte.

			— Professeur ! Cela veut-il dire que ce Godzilla n’est pas le même que… »

			Plongé dans ses réflexions, le professeur Yamane hocha la tête.

			« Voilà ce que nous redoutions par-dessus tout… Outre un second Godzilla, nous devons également faire face à une nouvelle menace : Anguirus. J’ai bien peur que nous soyons confrontés à un péril encore plus grand qu’un bombardement atomique. »

			En écoutant le professeur, Tsukioka ne put s’empêcher de fermer les yeux et de se mordre violemment la lèvre.

			Le visage en proie à l’angoisse, le préfet de police sortit du silence :

			« Professeur, n’y a-t-il pas au moins un moyen de limiter les dégâts autant que possible…

			— Vous avez raison. Voilà l’unique chose à laquelle nous pouvons réfléchir. Pour cela, nous devons avant tout localiser où se trouvent les monstres puis anticiper l’endroit où ils poseront le pied sur le continent afin de faire évacuer les habitants. Nous devons ensuite opérer un black-out total… J’ajoute que, d’après les événements survenus à Tokyo, il apparaît que Godzilla est extrêmement sensible à la lumière… Cela a pour conséquence précise de le faire entrer dans une fureur noire… Ce qui m’amène à penser que cela provoque chez lui un souvenir des expériences atomiques subies par le passé. Godzilla entretient un rapport particulier avec la lumière et nous devons nous en servir pour imaginer un moyen de le repousser vers le large à l’aide de fusées éclairantes. Je ne peux rien proposer d’autre pour l’instant que ces mesures défensives. Dans tous les cas, nous devons impérativement opérer un black-out… »

			Tsukioka écouta le discours du professeur sans faire le moindre geste.

		


		
			Godzilla approche

			Les ombres de deux silhouettes s’allongeaient à mesure qu’elles gravissaient le chemin en pente en direction des hauteurs.

			La baie d’Osaka se découpait nettement dans l’air du soir, derrière la succession de buildings. Arpentant les multiples niveaux de la montée et surplombant la magnifique vue pano-ramique de la ville, Tsukioka et Hidemi marchaient en silence, épaule contre épaule.

			La jeune femme scruta le visage du pilote.

			« À quoi pensez-vous ?

			— À rien…

			— Menteur ! Vous êtes pensif, je le vois. »

			Tsukioka tourna un regard attendri vers elle. Hidemi s’empressa de poursuivre :

			« Dites… Kobayashi disait tout à l’heure qu’il ne doutait plus une seule seconde de votre courage.

			— Comment ça ?

			— Au moment où… quand Godzilla vous a attaqués, vous lui avez proposé une cigarette, non ?

			— Ah, ça, répondit Tsukioka en hochant la tête, comme s’il venait de s’en souvenir.

			— Oui, ce courage-là.

			— Du courage ? Ce n’est rien de tout cela.

			— Qu’était-ce, alors ?

			— Hmm… Je ne sais trop que vous dire… »

			Cramponnée à la main de Tsukioka, Hidemi laissa apparaître son soulagement.

			« Mais je suis heureuse que vous soyez là…

			— Quand j’ai réalisé que tout était perdu… il n’y avait plus que votre visage derrière mes paupières fermées.

			— Oh… »

			Tsukioka sourit en voyant les joues de Hidemi s’empourprer.

			« Je suis si heureuse… »

			Tous deux continuèrent de gravir gaiement les marches en fredonnant. Nageant en plein bonheur, Tsukioka et Hidemi se regardèrent.

			À cet instant, un énorme bruit d’explosion retentit au-dessus de leurs têtes et poursuivit sa route en direction de l’obscurité de l’océan. C’était celui d’un jet de reconnaissance envoyé à la recherche de Godzilla. Attiré par le son de l’appareil, Tsukioka s’éloigna de Hidemi.

			« Ça y est, cela a enfin commencé… »

			La détermination se lut dans le regard de l’homme, qui contemplait au loin la mer d’encre à perte de vue.

			Hidemi resta à le regarder comme si un vent glacial venait de souffler.

			Tsukioka s’en aperçut, et lorsqu’il se retourna, il put lire de la tristesse dans le sourire de la jeune femme.

			« C’est impossible, n’est-ce pas ? Pas tant qu’il y aura Godzilla… »

			Alors que Tsukioka cherchait une réponse, un nouveau jet passa au-dessus de sa tête, suivi des ondes sonores de son sillage.

			En proie à un étrange sentiment d’insécurité, les deux jeunes gens restèrent silencieux et dirigèrent leurs pas vers leur domicile.

			Vivant la même nuit d’inquiétude que les habitants de la ville d’Osaka, toutes les forces en présence du quartier général des opérations anti-Godzilla étaient accaparées par les recherches de la créature débutées la nuit précédente.

			Les yeux rouges et les paupières gonflées, le préfet de police distribuait des instructions à ses troupes :

			« Message à toutes les unités de recherche, il en va de même pour celles affrétées la nuit dernière. Godzilla n’est toujours pas localisé. Je demande à tout le monde de ne pas relâcher ses efforts. Une fois que vous aurez mis la main dessus, transmettez les détails de ses déplacements au quartier général. Terminé. »

			Après son annonce, le préfet s’éloigna du micro puis se dirigea d’un pas rapide vers le professeur Tadokoro.

			« Dans quelles eaux ce satané Godzilla peut-il bien être allé se planquer ? »

			Le professeur Tadokoro se plongea quelques instants dans ses pensées avant de répondre :

			« Les fonds marins de la région sont tapissés d’innombrables grottes créées par les mouvements de la croûte terrestre sur plusieurs millions d’années. S’il a trouvé refuge dans l’une d’elles, il est peu probable que nous parvenions à le localiser.

			— Ils nous en donnent du fil à retordre, ces deux-là », répondit le préfet en claquant la langue.

			Une alarme se déclencha brusquement et tous les visages se crispèrent.

			« Ici Yamashita, quelque chose de semblable à Godzilla a été détecté aux alentours de XX° N, XX° E, à 15 h 24. Poursuite des recherches. Fin de la transmission. »

			On posa la réplique miniature d’un avion sur la grande carte d’investigation déployée sur le bureau.

			L’annonce se poursuivit :

			« Ici frégate T10, localisation d’un élément ressemblant à Godzilla aux positions XX° N, XX° E, à 15 h 32. Poursuite de la mission. Fin de la transmission. »

			Un navire de guerre fut placé sur la carte.

			Le Q.G., où la tension n’avait cessé de s’accroître, se mit enfin en activité.

			« Ici quartier général des opérations. Message à toutes les unités d’investigation. Rendez-vous sur-le-champ aux positions XX° N, XX° E. Ici quartier général des opérations. Message à toutes les unités… » répéta le haut-parleur à destination de chaque escadre aérienne et maritime.

			Les avions de reconnaissance amorcèrent un virage puis se lancèrent immédiatement vers l’objectif. Au loin se dessinaient les longs sillages des frégates lancées à plein régime dans la même direction.

			 Le préfet et le professeur Tadokoro contemplaient la carte où les modèles réduits étaient à présent tous alignés sur les mouvements de la créature.

			« Professeur, à en juger par la trajectoire de Godzilla… »

			Tadokoro opina légèrement du chef.

			« C’est exact. La côte sud de Kishû, ou bien la côte de Shikoku…

			— Qu’en est-il de la région d’Osaka-Kobe ?

			— Intéressons-nous d’abord à la situation la plus probable. »

			Le doigt du professeur remonta la carte et glissa en direction de la ville de Marugame sur l’île de Shikoku.

			L’annonce de la découverte de Godzilla était déjà parvenue jusqu’aux stations de radio qui se mirent à diffuser en boucle des émissions exceptionnelles. Les premières pages des journaux titraient en caractères d’imprimerie :

			 

			« GODZILLA VA-T-IL ATTAQUER SHIKOKU ? »

			 

			« Ici quartier général. Rapport de 15 h 00. Pour l’heure, des ordres d’évacuation d’urgence ont été donnés dans les régions du sud de Shikoku. D’après les informations obtenues par nos avions, Godzilla semble se diriger vers le nord-est et pourrait mettre pied à terre sur la côte de Shikoku dans la journée de demain. Cela semble devenu inévitable et nous demandons à tous les habitants ainsi qu’à tous les bateaux présents dans les environs d’évacuer immédiatement les lieux. Je répète… »

			Le visage du directeur, M. Yamaji, celui de Tsukioka, de Hidemi, de Yasuko Inoue, et ceux de tous les responsables de la mission s’assombrirent simultanément.

			Tsukioka s’exclama soudain :

			« Monsieur le directeur ! 

			— Hein ?! laissa échapper M. Yamaji de surprise.

			— Dans cette zone maritime, s’il y a du grabuge, monsieur, alors…

			— Hmm… Cela signifie que nous allons perdre une précieuse zone de pêche… »

			Un des responsables qui se tenaient à leurs côtés s’immisça dans la conversation :

			« Si cela arrivait, la production de nos usines en prendrait un sacré coup…

			— Vite ! Utilisez des fusées éclairantes, n’importe quoi qui puisse l’éloigner ! hurla Yasuko, prise de folie.

			— Si c’était aussi simple, je n’émettrais aucune réserve… poursuivit Kobayashi d’un ton calme et inhabituel.

			— Mais si l’on ne fait rien, si on le laisse faire, nous n’allons même plus pouvoir manger de poisson ! »

			Les paroles de Yasuko provoquèrent un rire incontrôlé dans l’assemblée.

			Ce soir-là, l’édition spéciale titrait en grandes lettres :

			 

			« GODZILLA VA-T-IL CHANGER DE TRAJECTOIRE ?

			LA RÉGION D’OSAKA-KOBE RETIENT SON SOUFFLE »

			 

			À Osaka, où, contrairement à la nuit précédente, l’inquiétude était enfin retombée, les néons brillaient et la rivière scintillait sous les lumières colorées des panneaux publicitaires. Depuis les salons de danse, on entendait la joyeuse mélodie des groupes de musique et la voix suave des chanteurs mêlée à l’euphorie des danseurs.

			Plongés dans la foule qui fréquentait allègrement les rues, Tsukioka et Hidemi faisaient du lèche-vitrines.

			À cet instant précis, le bruit sinistre d’une sirène retentit et la rue fut aussitôt envahie par des gens fuyant dans toutes les directions.

			Une voix féminine s’éleva depuis les haut-parleurs :

			« À tous nos clients, à tous les habitants de la région d’Osaka, l’alerte a enfin été donnée. D’après le rapport du quartier général de 19 h 30, Godzilla, qui était attendu sur les côtes de l’île de Shikoku, vient brusquement de changer de cap et pénètre à présent dans la baie d’Osaka. Des fusées éclairantes vont prochainement être lancées au-dessus de la mer afin d’attirer Godzilla hors de la baie. Nous allons maintenant procéder à un black-out. Nous demandons à tout le monde de garder son sang-froid et de bien vouloir évacuer les lieux. Je répète… »

			L’annonce provoqua un mouvement de panique chez les gens, qui se mirent à se pousser les uns les autres pour se diriger vers la sortie dans une confusion totale.

			Au milieu du chaos, Tsukioka renonça à son shopping et abrita Hidemi en s’engouffrant dans la cohue en direction de la sortie.

			Tout à coup, les néons s’éteignirent pour laisser place à des hurlements de peur et des complaintes angoissées.

			Dans chaque quartier de la ville d’Osaka, les lumières des rues disparurent les unes après les autres et, en un instant, la métropole fut plongée dans les ténèbres. Seule la lune continuait de se découper dans l’obscurité du ciel de façon inquiétante alors que le grondement des avions de chasse s’éloignant à vive allure finissait d’alourdir l’atmosphère.

		


		
			La foule de réfugiés

			La silhouette de Godzilla, les yeux rivés sur le phare, émergea lentement des flots puis s’élança vers la tour lumineuse en soulevant l’eau sur son passage.

			Crraac ! Résonnant aux alentours, un bruit énorme déchira l’air et fut suivi du rugissement de Godzilla.

			En un éclair, le phare de craie blanche se rompit entièrement depuis sa base et la moitié supérieure de l’édifice sombra dans l’océan.

			Les yeux de Godzilla brûlèrent de cette colère qui ne le quittait jamais alors qu’il s’approchait pas à pas de la digue.

			Ce fut alors qu’un avion survolant le monstre à faible distance largua des fusées éclairantes qui semblèrent perchées dans le vide avant de produire un violent éclat lumineux au moment où elles atteignirent les yeux de leur cible.

			Godzilla fut visiblement piqué au vif, car son attention se dirigea vers les lumières qui provenaient de l’avion et décrivaient un arc de cercle pour venir lui frôler le haut du corps.

			Ces lumières eurent probablement pour conséquence de lui rappeler les terribles expériences atomiques de son passé. Godzilla sembla pris de folie. Il plongea brusquement dans l’eau et se lança vers les éclats lumineux à une vitesse hallucinante.

			Baignée par la lueur de la myriade de fusées éclairantes, la baie d’Osaka était aussi claire qu’en plein jour. La silhouette de Godzilla, qui se découpa nettement au milieu de cette clarté, remplit d’effroi les habitants de la ville.

			Ailleurs, dans le quartier général des opérations anti-Godzilla, le téléphone sonnait sans interruption, délivrant un à un au préfet de police les rapports sur la situation.

			« Quartier XX, évacuation en passe d’être complétée.

			— Quartier XX, évacuation terminée.

			— Bon travail. »

			Le préfet opina du chef en silence puis tira un trait rouge sur les quartiers en question dessinés sur la carte qui avait été déployée sur le bureau. Pendant ce temps, des instructions étaient transmises à l’ensemble des bureaux de police de la ville.

			« Ici quartier général, ici quartier général. À toutes les unités de police compétentes. Veuillez immédiatement déplacer les détenus vers les zones sécurisées… Ici quartier général… »

			L’annonce continuait de se diffuser en boucle alors qu’avaient déjà débuté les préparatifs de transfert en lieu sûr des criminels de l’ensemble des centres de détention d’Osaka.

			Les rues de la métropole étaient inondées de sa population en fuite, n’emportant avec elle que le minimum vital. Les routes vers les hauteurs donnaient lieu à une procession interminable de ces réfugiés, comme autant de fourmis.

			Chahutés au milieu du cortège, Shoichi Tsukioka et Hidemi parvinrent enfin au portail de leur domicile qui dominait la ville.

			Hidemi souffrait de fortes palpitations et son visage blafard témoignait de ses difficultés à reprendre son souffle.

			Kobayashi, le corps protégé par une armure en acier, accourut depuis le portail de la résidence.

			« Ah, Tsukioka ! Le directeur vient de partir vers l’usine, lança-t-il à peine avait-il reconnu le visage de Shoichi.

			— Hein ?! Vers l’usine…

			— Oui, et j’allais moi-même m’y rendre à l’instant », déclara-t-il avant d’ouvrir la portière de la voiture stationnée devant le portail. 

			Il s’installa promptement derrière le volant.

			« Très bien, je viens avec toi ! » lança Tsukioka.

			Il hocha brièvement la tête puis se tourna vers Hidemi, pétrifiée par la peur et le souffle coupé.

			« Bon, Hidemi. Faites bien attention à vous.

			— Vous aussi, faites attention.

			— Oui, je reviens vite. Vous devriez être en sécurité ici pour le moment. Dans le cas contraire, allez vous réfugier derrière les montagnes, là-bas, dit-il en désignant dans son dos lesdites montagnes plongées dans l’obscurité.

			— D’accord… Faites attention… »

			Au milieu de la file de réfugiés, ils se regardèrent tous les trois pendant quelques instants.

			« Eh, j’y vais, moi ! 

			— Tsukioka, n’oubliez pas ce que vous vouliez demander à mon père… »

			Shoichi hocha fermement la tête puis sauta à l’intérieur du véhicule.

			Kobayashi embraya et la voiture s’élança en silence, laissant derrière elle une légère volute de fumée.

			Alors que Hidemi les regardait s’éloigner, la sirène angoissante d’une nouvelle annonce retentit :

			« Pour l’heure, les fusées éclairantes utilisées stratégiquement par notre escadre aérienne semblent effectivement attirer progressivement Godzilla hors de la baie. Afin de garantir notre sécurité, celle de nos biens, et celle de l’ensemble de la ville d’Osaka, nous vous demandons de respecter scrupuleusement le black-out total… »

			Des avions de chasse traversèrent bruyamment le ciel nocturne.

			Le visage inquiet de Hidemi observait à présent l’éclat des fusées qui éclairait la baie au loin.

			Ce qui ressemblait à des boules incandescentes glissait sans bruit le long du voile de la nuit. Le spectacle rappelait en tout point un feu d’artifice.

			La tactique audacieuse des avions pour repousser Godzilla semblait être couronnée de succès, car les lumières paraissaient s’éloigner de la ville. Contemplant en silence la baie d’Osaka, les habitants qui se tenaient près de la jeune femme donnèrent eux aussi des signes de soulagement.

			Sur la côte, M. Yamaji et ses employés étaient restés en compagnie des forces d’autodéfense et tous étaient montés sur le toit du bâtiment de la Compagnie de pêche hauturière. Alors que tous les regards étaient dirigés vers l’horizon, une voix retentit depuis un mégaphone :

			« Monsieur le directeur ! Godzilla a été repoussé au large à environ deux kilomètres de la digue ! 

			— Par bonheur, Osaka semble avoir pu échapper au désastre promis par Godzilla, déclara M. Yamaji en souriant.

			— Oui, nous devons faire preuve d’encore un peu de patience. »

			Un nouveau jet passa au-dessus de la tête de l’employé qui venait de répondre. 

			« On compte sur vous ! » l’encouragèrent en chœur les membres de l’assemblée, les yeux tournés vers le ciel.

		


		
			Les prisonniers en fuite

			À présent parfaitement désertes, les rues d’Osaka étaient aussi silencieuses et inanimées que celles d’une ville morte. Au milieu de ce paysage à l’arrêt, deux véhicules surgirent brusquement, illuminés par les éclats éphémères des bombes de lumière.

			Il s’agissait de véhicules cellulaires en provenance d’une prison.

			Assis dans un coin à l’arrière des fourgons éclairés par intermittence, des criminels aux visages mauvais se jetaient des regards. L’instant suivant, un des hommes se mit subitement à gémir péniblement, puis s’effondra sur le sol.

			« Aaah ! Aaah !

			— Qu’est-ce que tu as ?! » lui demanda un gardien qui s’était précipité pour le relever.

			« Défoncez-le ! »

			Les prisonniers, qui se tenaient jusqu’alors tranquilles, se jetèrent sur les deux gardiens pour leur dérober leur arme de service et les frappèrent de toutes leurs forces avec la crosse de l’arme.

			D’un coup de pied, les détenus forcèrent la porte arrière avant de s’enfuir dans toutes les directions.

			Interpellé par les bruits derrière lui, l’agent au volant se retourna et donna un grand coup de frein. Les pneus crissèrent et le fourgon s’arrêta net.

			Le gardien ouvrit la portière et bondit à l’extérieur.

			« Arrêtez-vous ! Arrêtez-vous ou j’ouvre le feu ! »

			Les silhouettes des prisonniers en fuite se découpèrent clairement dans l’éclat d’une fusée éclairante.

			Pan ! L’agent tenta un tir d’intimidation.

			L’un des détenus trébucha et s’effondra de tout son long alors que ses complices prenaient la fuite en s’enfonçant dans les étroites ruelles de part et d’autre de l’allée principale.

			À cet instant, l’écho de la sirène d’une voiture de police en approche se fit entendre au bout de la rue.

			Certains fuyards levèrent les mains nonchalamment, laissant les trois autres s’éloigner dans une des ruelles sous la lumière des phares du véhicule de police.

			« Vous ! » hurlèrent les agents avant de se diviser en deux groupes pour poursuivre les évadés.

			Les trois fugitifs prirent de la distance en courant à perdre haleine. Parvenus à une station essence, ils montèrent précipitamment dans le véhicule au petit drapeau jaune garé non loin des produits inflammables. L’engin démarra en trombe et s’élança à pleine vitesse.

			« Merde ! » trépignèrent de colère les gardiens impuissants, n’ayant plus d’autre choix que de les regarder s’éloigner.

			L’instant suivant, une voiture prit un dernier virage et vint s’arrêter devant eux. Le visage de Kobayashi apparut derrière le volant. Les gardiens s’empressèrent de lever la main pour forcer les deux pilotes à s’arrêter.

			« S’il vous plaît, rattrapez ce véhicule ! » lancèrent-ils en désignant le camion essence qui disparaissait au loin, avant de prendre place à leurs côtés.

			« On ne les laissera pas s’échapper ! » s’exclamèrent Tsukioka et Kobayashi, comprenant immédiatement la situation.

			Le conducteur embraya, puis se lança à plein régime dans le sillage des prisonniers. Ces derniers semblaient s’en être aperçus, car leur véhicule prit de la vitesse pendant que Koba-yashi appuyait lui aussi sur l’accélérateur. Coupant la route dans un virage, sa voiture parut un moment se soulever de terre alors qu’elle se rapprochait dangereusement de sa cible.

			Les évadés n’avaient pourtant pas dit leur dernier mot. Ils se mirent à slalomer au milieu des ruelles et s’acharnèrent à essayer de semer leurs poursuivants.

			Tout à coup, une autre voiture de police fit son apparition et essaya de leur barrer la voie. Surpris, les fugitifs firent un violent écart vers la droite et leur véhicule continua sa route en s’engouffrant dans une ruelle.

			« Putain ! C’est un cul-de-sac ! »

			Une palissade en planches se dressa devant eux tandis qu’ils fermèrent les yeux en se cramponnant à leur siège.

			Crac ! La cloison s’effondra dans un énorme fracas. Le camion des prisonniers venait de pénétrer dans un entrepôt de carburant.

			Des cuves à essence se découpaient distinctement dans le ciel nocturne.

			Toujours au volant, les fuyards ne relâchèrent pas leurs efforts et tentèrent de s’échapper en zigzaguant dans l’enceinte. Dans leur folie, leur camion se mit à rouler à vive allure en frôlant les réservoirs d’essence.

			Kobayashi, Tsukioka et les policiers firent en sorte de leur barrer la route. Ils parvinrent finalement à leur faire obstacle, mais les prisonniers tentèrent une nouvelle fois de les éviter en braquant brutalement. Les pneus du camion de la station-service dérapèrent dans un bruit désagréable et, en un clin d’œil, le véhicule se renversa sur le côté en provoquant une gerbe d’étincelles. La traînée d’essence qui avait fui de la citerne pour couler sur le bitume s’enflamma. 

			Tout ne dura qu’une poignée de secondes. Le camion se transforma en une boule de feu et vint s’écraser violemment contre une grande cuve à essence.

			Kaboum !

			Le souffle de l’immense explosion s’éleva dans le ciel telle une colonne de flammes.

			Le regard injecté de sang de Godzilla repéra immédiatement l’énorme incendie qui s’était déclaré au beau milieu de la ville jusqu’alors plongée dans les ténèbres.

			Dans les rues d’Osaka, le bruit des sirènes des camions de pompiers déchira les tympans des habitants restés sur place. Alors que son attention avait été jusqu’alors détournée vers les fusées éclairantes, Godzilla s’intéressa de nouveau à la métropole.

			« Groaaar ! »

			Dans un rugissement monstrueux accompagné d’une gerbe d’eau, la créature aux yeux brillants de fureur lança son corps titanesque en direction des rues d’Osaka.

			Avec la force du désespoir, les pilotes s’évertuèrent à attirer son regard à l’aide de nouvelles fusées éclairantes sans que ces dernières eussent le moindre effet.

			Godzilla réduisit rapidement la distance avec la ville.

			 

			Un peu plus tard, on entendit des bruits de pas rapides dans les escaliers de la Compagnie de pêche hauturière. Il s’agissait de Tsukioka et de Kobayashi.

			« Oh non ! Il a fini par remarquer l’incendie… »

			Les deux hommes plongèrent leur regard dans celui du directeur.

			« Que va-t-il se passer maintenant ?! »

			Tous les yeux étaient à présent rivés sur la surface de la mer et ne s’en détachaient plus.

			La moitié du corps de Godzilla avait surgi de l’eau et avançait à très grande vitesse.

			Après une descente en piqué, les avions de l’escadron se mirent à tirer des roquettes en visant le cœur du monstre. Les projectiles rebondirent les uns après les autres sur ses épaisses écailles et restèrent inoffensifs. 

			Les yeux injectés de sang, l’un des pilotes se lança dans un nouveau piqué alors que le corps monstrueux de Godzilla s’approchait dangereusement de son cockpit. Les nouvelles roquettes qu’il tira semblèrent sur le point de transpercer la créature, mais furent finalement inutiles.

			Le jet s’apprêta à passer sous les yeux de Godzilla devenu fou de rage, lesquels eurent un éclat lumineux. De sa gueule surgit un puissant rayon atomique.

			En un clin d’œil, des flammes se mirent à dévorer l’avion, qui tourbillonna dans le ciel pour aller s’écraser dans la mer dans une gerbe d’eau.

			« Non ! »

			Depuis le toit du bâtiment de l’entreprise, les témoins de la scène laissèrent échapper leur colère sans détourner une seconde leur regard de Godzilla.

			« Ah ! Et ça, qu’est-ce que c’est ?! »

			Là où pointait le doigt de M. Yamaji, l’eau se souleva violemment alors qu’en jaillissait un nouveau monstre.

			Avec une énergie surnaturelle, il fonça dans le dos de Godzilla.

			« Aaah ! C’est Anguirus ! laissa échapper Tsukioka.

			— Quoi ?! Anguirus ? C’est donc lui… » réagit le directeur qui l’avait entendu.

			Sur tous les visages, la couleur de la terreur accompagna celle de la stupéfaction.

			Sournois, Anguirus bondit par l’arrière. Après un hurlement, il élança les lames aiguisées de sa tête en direction de Godzilla. Prise par surprise, la créature se remit rapidement d’aplomb avec une colère intensifiée. S’ensuivit une lutte d’une rare violence.

			Après un moment, Anguirus sembla avoir senti le danger, car il se replia sur la berge sans abandonner l’espoir d’apercevoir une faille dans la défense de son adversaire.

			« Grooaaar ! »

			Godzilla poussa un nouveau rugissement avant de bondir sur Anguirus. Ce dernier l’accueillit en se tenant debout sur ses pattes arrière, puis il riposta avec rage.

			Au milieu de la baie d’Osaka, les deux créatures les plus terrifiantes au monde poursuivirent leur lutte au corps à corps en s’approchant progressivement de la côte.

		


		
			L’attaque de Godzilla

			Les gigantesques silhouettes de Godzilla et d’Anguirus, absorbés par leur combat à mort, continuaient de se rapprocher dangereusement de la côte d’Osaka.

			Alignés le long du littoral, les canons et les chars d’assaut firent feu simultanément.

			Boum, boum !

			Les tirs retentirent violemment et les projectiles atteignirent les deux monstres éclairés par les projecteurs. Les gueules au milieu du puissant faisceau lumineux témoignaient du fait que les tirs de l’armée n’avaient visiblement eu pour seul effet que d’aggraver leur colère.

			Concentrés sur les créatures et tirés en flux constant, les obus laissaient une traînée rougeâtre dans le ciel avant d’exploser en provoquant d’immenses colonnes de feu et de la poussière d’eau qui s’élevaient autour des deux monstres.

			Malheureusement, ces derniers poursuivirent de plus belle leur bataille dans la baie. Ils se mordaient, se frappaient à l’aide de leur queue, ou encore se soufflaient leurs rayons atomiques. Les quais n’étaient plus qu’à quelques mètres de leurs corps titanesques.

			L’attention de Godzilla fut soudain attirée par des habitants terrifiés qui fuyaient dans toutes les directions. Il s’éloigna d’Anguirus et poussa un gigantesque rugissement. Il se mit à piétiner les chars puis à détruire les bâtiments d’un coup de patte. Enfin, se tournant vers les forces d’autodéfense envisageant un repli, Godzilla se mit à souffler son rayon mortel.

			« Aaah ! »

			Les soldats de l’armée hurlèrent en se tordant dans tous les sens.

			Anguirus, qui avait assisté à la scène, voulut prouver que sa puissance n’avait rien à envier à celle de Godzilla et l’imita en crachant son rayon nucléaire tout autour de lui.

			Les rues, les usines, l’ensemble des bâtiments du quartier furent noyés dans une mer de flammes alors que les deux monstres, reprenant leur lutte, se dirigeaient à présent vers le centre-ville d’Osaka.

			La science prouvait son impuissance face à leur supériorité. Depuis le toit du bâtiment, n’ayant pas perdu une miette du sinistre spectacle, M. Yamaji et Tsukioka étaient entourés des employés qui avaient visiblement senti le danger et s’étaient mis à fuir vers les escaliers.

			« Monsieur le directeur ! Monsieur le directeur ! Il faut descendre ! C’est dangereux, vite ! » ne cessait d’inciter Kobayashi, de concert avec d’autres employés aux visages crispés par la peur.

			Tsukioka s’approcha calmement de M. Yamaji.

			« Monsieur, que diriez-vous de descendre ? »

			Le directeur eut un mouvement dans sa direction, mais fixa de nouveau son regard sur Godzilla et Anguirus.

			« C’est donc ainsi… Non seulement les fusées éclairantes n’ont pas pu éloigner Godzilla, mais elles ont de surcroît attiré Anguirus… » déclara-t-il en se mordant la lèvre de dépit.

			En bas des marches, les employés continuaient d’exprimer leur inquiétude.

			« Monsieur le directeur, il faut descendre ! Vite, vite !

			— Monsieur, il n’y a plus d’espoir. Allez, dépêchons-nous de partir d’ici. »

			L’ombre de Godzilla était à moins d’une centaine de mètres.

			Tsukioka attrapa M. Yamaji par le bras puis l’entraîna de force dans les escaliers, qu’ils se mirent à dévaler.

			Godzilla et Anguirus écrasaient tout sur leur passage. Les usines, leurs cheminées, les grues, tout était bruyamment détruit et rien ne semblait pouvoir les arrêter.

			Par moments, Anguirus détectait une faiblesse chez son adversaire et lui sautait dans le dos avec une grande agilité. Cela avait pour conséquence d’aggraver la colère de Godzilla, qui lui assenait des coups de queue acharnés.

			Anguirus parvint enfin à s’agripper fermement au dos de Godzilla et tenta par tous les moyens d’atteindre son cou.

			Godzilla se débattit et utilisa sa queue pour s’en défaire, ce qui pulvérisa sur-le-champ l’usine de conserves de la Compagnie de pêche hauturière. Deux terribles rayons atomiques s’échappant de la gueule des deux monstres plongèrent ensuite le bâtiment dans les flammes.

			« Aaah ! L’usine ! hurla M. Yamaji, dont la course fut freinée par Tsukioka et Kobayashi qui l’avaient retenu par les bras.

			— Monsieur, nous devons nous enfuir sans tarder avant d’être encerclés par les flammes ! »

			Ils pressèrent leur directeur qui contemplait stupéfait son usine en train d’être dévorée par l’incendie. Les trois hommes retinrent leur souffle et se précipitèrent enfin à l’extérieur du bâtiment.

			Tout à coup, un bruit inquiétant se fit entendre au-dessus de leurs têtes, et des flammes s’élevèrent en même temps qu’une épaisse fumée noire.

			« Monsieur le directeur, monsieur le directeur !

			— Monsieur, est-ce que ça va !? »

			On entendait à peine les voix inquiètes des deux pilotes.

			 

			Loin de la scène, depuis les hauteurs de la ville, Hidemi observait le littoral en train d’être ravagé par l’immense incendie.

			« Dieu tout puissant… » lâcha-t-elle en rassemblant les mains sur sa poitrine pour se recueillir.

			Au milieu des flammes, un véhicule de pompiers était lancé à pleine vitesse à travers les rues désertées.

			Devant lui, dans un coin, apparurent deux détenus en fuite.

			« Aaah ! »

			Les silhouettes se figèrent et poussèrent un cri avant de pénétrer à toutes jambes dans la bouche de métro la plus proche. Parvenus dans la station vidée de toute présence humaine, les prisonniers se précipitèrent le long des rails.

			Dans leur lutte mortelle, Godzilla et Anguirus piétinèrent la centrale électrique principale située sur l’autre rive de l’affluent Dôjima. Ils continuaient de se souffler leurs rayons nucléaires et Anguirus, toujours en quête d’une faille dans la défense de Godzilla, enchaînait attaque sur attaque.

			Des flammes lui courant sur le dos, Godzilla tenta par un mouvement lourd d’attraper Anguirus. Ce dernier esquiva promptement avant de se retourner et de se précipiter de nouveau sur son adversaire.

			Le combat terrifiant de ces titans les rapprochait progressivement du niveau de la ligne de métro qu’avaient choisie les fugitifs. Sous terre, les deux prisonniers devenus mutiques avançaient péniblement, chancelaient dans leur course, la respiration lourde, le visage blême. 

			Quelques mètres plus haut, la bataille monstrueuse entre Godzilla et Anguirus faisait rage. Après une charge violente, ils échangèrent des coups au corps à corps puis finirent par chuter au milieu de la rivière Dôjima.

			Le plafond du tunnel du métro céda sous leur poids. En un instant, l’eau de la rivière s’infiltra dans un bruit terrible. Les sièges furent balayés, au même titre que les barrières, puis le déluge se dirigea vers les prisonniers en fuite.

			« Aaah ! »

			Les détenus poussèrent un ultime cri avant d’être avalés et emportés par les flots pendant que l’ensemble des voies souterraines étaient rapidement noyées sous les eaux.

		


		
			Anguirus

			Dring, dring… Le téléphone du quartier général des opérations anti-Godzilla se mit à sonner.

			« Allô, j’écoute ? »

			Le préposé décrocha sur-le-champ et la couleur de son visage changea aussitôt.

			« Pardon ?! Que dites-vous ?! Godzilla a… Sonnez l’évacuation générale ! Donnez immédiatement l’alerte ! »

			Les employés de la préfecture de police ne se firent pas prier et commencèrent à se disperser. Il était malheureusement déjà trop tard. La terre se mit à trembler et l’ensemble du bâtiment avec elle. La patte de Godzilla vint en écraser une partie. Le monstre repéra Anguirus se tenant en garde au niveau du château d’Osaka qui s’élevait au loin. Avec le donjon en arrière-plan, les deux créatures se firent face. Godzilla sembla avoir perçu une faiblesse chez son adversaire, car il se rua sur lui de front.

			Anguirus rassembla toutes ses forces. Les deux monstres se percutèrent dans un bruit assourdissant et écrasèrent les constructions autour d’eux. Ils crachèrent leurs rayons nucléaires sans interrompre une seule seconde leur lutte acharnée.

			Pourtant en passe de se replier, les soldats des forces d’autodéfense ne parvinrent plus à faire le moindre geste, paralysés par le spectacle incroyable auquel ils assistaient.

			Dans des rugissements monstrueux, Godzilla et Anguirus s’entremêlaient, s’éloignaient, puis s’affrontaient à nouveau. Malgré sa puissance extraordinaire, Anguirus finit tout de même par donner des signes de fatigue. Godzilla en profita pour opérer un mouvement de recul, puis assener à son ennemi un coup terrible de la queue au niveau de son cou. Anguirus fut plaqué au sol et subit de multiples attaques de son impitoyable adversaire. 

			La fin d’Anguirus semblait proche. Ce dernier paraissait déjà avoir perdu la volonté de se battre et laissa échapper un râle déchirant. Godzilla bondit dans les airs puis, concentrant toutes ses forces dans ses pattes inférieures, fit violemment retomber son corps titanesque sur le poitrail d’Anguirus.

			Cette ultime attaque provoqua un grondement de terre pendant que les corps des créatures s’effondraient sur le château d’Osaka en brisant sa tour en deux.

			Lui aussi victime des monstres nés de la bombe à hydrogène, l’édifice s’écroula dans un bruit de gravats. L’instant suivant, le corps d’Anguirus glissa jusque dans les douves du château.

			L’ankylosaure cessa définitivement de bouger.

			« Groaaar ! »

			Godzilla poussa un hurlement victorieux. Il cracha son souffle atomique sur le cadavre d’Anguirus et le plongea instantanément dans une fournaise en même temps que les bâtiments alentour.

			La ville d’Osaka brûlait. Paralysés par la peur, les visages de l’ensemble des habitants de la métropole, contemplant la scène depuis les hauteurs, semblèrent avoir perdu toute énergie vitale.

			Face à ces créatures monstrueuses, ni les bombes, ni l’artillerie lourde, ni l’aviation, ni aucune arme créée grâce aux technologies modernes ne pouvait rivaliser. L’homme était parfaitement impuissant et n’avait rien d’autre à faire que de croiser les bras et d’observer en silence.

			Les habitants d’Osaka ne montraient plus une once de motivation. Des groupes disparates étaient assis sur le sol et tous tournaient des yeux humides vers la ville plongée dans les flammes.

			À peine perceptible, une annonce radio était en cours de diffusion :

			« Le combat titanesque est enfin terminé. Godzilla, engeance de la bombe nucléaire, a détruit la deuxième métropole du Japon ainsi que son célèbre château… Sa fureur semble pour le moment s’être calmée… Le monstre est en train de se retirer lentement… »

			L’annonce terminée, les habitants restèrent immobiles, regardant avec colère Godzilla s’éloigner de la ville brûlant en silence, pour finalement disparaître au large de la baie d’Osaka.

		


		
			La filiale de Hokkaido

			Alors que l’incendie déclaré la veille dans le centre-ville d’Osaka faisait toujours rage, les alentours n’étaient, eux, plus qu’un champ de désolation. La lumière du soleil levant était aussi faible que le moral des habitants, qui avaient tout perdu et ne semblaient pas avoir la force de nettoyer les dégâts. Ces derniers restaient immobiles, à contempler le désastre sans émettre le moindre son.

			Les silhouettes de M. Yamaji et de M. Shibaki, le responsable de la filiale de Hokkaido, observant les rues détruites, se découpaient sur le toit du bâtiment de la Compagnie de pêche hauturière.

			« Vois-tu cette fumée, là-bas, Shibaki ? Elle provient des ruines de l’usine de conserves… déclara M. Yamaji en désignant lentement l’endroit en question.

			— Les dégâts sont encore pires que ce que nous avions imaginé, répondit M. Shibaki en tournant un regard peiné vers son directeur, lequel sembla y lire quelque chose.

			— Mon cher Shibaki, il faut se ressaisir. Enlève-moi ce regard de ton visage… » le pria M. Yamaji.

			L’employé soupira.

			« Moi, Kohei Yamaji, je vais te montrer que je peux me relever ! Ne te fais pas de souci pour moi, poursuivit le directeur d’un ton énergique.

			— Non, vraiment… Rien qu’en entendant ces mots…

			— Ha ha ha ! J’ai de la chance d’avoir un jeune employé comme toi venu d’aussi loin ! »

			M. Shibaki hocha la tête et sourit au visage hilare de M. Yamaji.

			Dans le bâtiment réduit en cendres, les salariés étaient déjà en train de s’affairer à remettre efficacement les choses en ordre.

			Un bandana soigneusement noué sur la tête, la bouche et le nez couverts par une serviette, Hidemi et Yasuko avaient rassemblé les employés disponibles et leur donnaient des instructions pour remettre en état les postes de communication radio.

			« Nous devons nous en occuper en priorité. »

			M. Yamaji et M. Shibaki, qui passaient par là, s’arrêtèrent en chemin et jetèrent un coup d’œil à l’intérieur de la pièce.

			Le visage de M. Shibaki s’assombrit lorsqu’il réalisa l’ampleur des dégâts. Après avoir parcouru l’ensemble du bureau, son regard croisa celui de Hidemi. Cette dernière s’empressa d’enlever la serviette qui lui protégeait la bouche.

			« Oh, quand êtes-vous arrivé ? demanda-t-elle à M. Shibaki en lui souriant.

			— Eh, mais, ne serait-ce pas… Mademoiselle, c’est vous ? Je suis venu avec l’avion de ce matin. J’ai fait aussi vite que possible.

			— Merci d’être là… Yasuko, pouvez-vous me remplacer, s’il vous plaît ? »

			Hidemi, son père et le responsable de la filiale entrèrent dans le bureau d’à côté. Chacune des pièces avait souffert de sérieux dégâts. Les cadres des fenêtres avaient disparu, la structure s’était effondrée, les bureaux avaient presque tous brûlé, et plus rien ne pouvait être convenablement utilisé.

			Devant un tel spectacle, M. Shibaki fut si découragé qu’il en perdit l’usage de la parole.

			« Père, que diriez-vous si je préparais du thé ? » demanda Hidemi en se dirigeant d’un pas rapide vers la porte.

			Au moment où elle allait poser la main sur la poignée, les visages de Tsukioka et de Kobayashi apparurent tout à coup derrière une fenêtre sans vitre.

			Une porte donnant sur l’extérieur s’ouvrit vivement et des bruits de pas se rapprochèrent. Les deux hommes firent enfin irruption dans la pièce.

			« Bon retour à vous ! » les accueillit Hidemi en souriant.

			Sans lui répondre, Tsukioka s’adressa directement à M. Yamaji d’un ton grave :

			« Monsieur, nous avons perdu la trace de Godzilla. Les garde-côtes ne l’ont toujours pas localisé non plus. 

			— Je vois… Merci pour votre travail.

			— Nous avons fait tout ce que nous pouvions, en vain… » ajouta Kobayashi, réellement dépité.

			Tsukioka déboutonna sa combinaison d’aviateur, en sortit un paquet de cigarettes, puis en porta une à sa bouche. À côté de lui, Kobayashi s’empressa de lui en dérober une avant de la porter lui aussi à ses lèvres et de l’allumer avec son briquet. Il tira profondément dessus puis recracha la fumée d’un air satisfait. Ce fut alors que M. Yamaji, demeurant pensif tout ce temps, leva brusquement la tête.

			« Kobayashi, accepterais-tu de te rendre à la filiale de Hokkaido ?

			— Pardon ?! À Hokkaido !? »

			Les autres membres de l’assemblée furent tous aussi surpris que lui.

			« Nous en avons discuté avec M. Shibaki et, après ce qui vient d’arriver à la maison mère, nous n’avons plus le loisir de gaspiller nos bateaux dans la région. Pour quelque temps, nous allons devoir nous concentrer sur la filiale de Hokkaido et en exploiter au maximum la zone de pêche ainsi que l’usine…

			— Très bien. Du moment que mon travail consiste à piloter un avion, peu m’importe l’endroit !

			— Ah, merci ! Montre-nous l’étendue de tes compétences ! déclara M. Shibaki en donnant un léger coup dans l’épaule de Kobayashi.

			— M. Shibaki, à nous de tout donner.

			— Père, Tsukioka et moi y allons également ? demanda Hidemi.

			— Non, vous deux avez une montagne de choses à faire ici pour remettre en état la maison mère.

			— Ah, d’accord… »

			Visiblement très déçue, Hidemi jeta un regard furtif à Tsukioka, qui le lui rendit.

			« Pour le moment, je n’envoie personne d’autre à Hokkaido.

			— Oh…

			— Je compatis, Hidemi. Moi non plus je n’aimerais pas avoir à rester à Osaka dans un tel état… »

			Hidemi pouffa légèrement.

			« Kobayashi, ne seriez-vous pas un peu… ? demanda-t-elle en pointant et en faisant tournoyer son doigt sur sa tempe.

			— Pardon ?! Je suis fou, c’est ce que vous voulez dire ?

			— Exactement. Avant de vous réjouir, vous feriez mieux d’attendre d’y être. Cela ne sert à rien de vous faire des films trop tôt.

			— Ha ha ha ! Vous êtes vraiment mauvaise perdante, Hidemi ! répondit Kobayashi, faisant ainsi éclater de rire l’assemblée. Cela dit, quand vous viendrez me rendre visite à Hokkaido sans vous douter de rien, il n’est pas impossible que je vous surprenne...

			— Hum, hum ! Je suis mauvaise perdante, vous pouvez toujours attendre.

			— Oh, mais ce que vous ignorez, c’est que quelqu’un m’attend à Hokkaido… Elle n’est pas aussi mal élevée et est bien plus innocente que la fille d’Osaka qui se tient devant moi…

			— Dites ce que vous voulez, je ne crois pas une seule seconde qu’il existe à Hokkaido quelqu’un de prêt à devenir votre femme.

			— Très bien, vous verrez. Je vous promets que je vais en trouver une.

			— Et voilà, ça recommence. Arrêtez de vous cacher derrière des illusions.

			— Des illusions ?

			— Tout à fait. Croire qu’une femme vous y attend…

			— D’accord, je m’avoue vaincu ! abandonna Kobayashi en se grattant la tête.

			— Pourtant, tu es sacrément doué pour chercher depuis un avion… déclara Tsukioka qui se tenait à côté de lui.

			— Ko-ba-ya-shi, les femmes ne sont pas des poissons, vous savez ? poursuivit Hidemi.

			— Vous vous y mettez tous les deux, maintenant ! lança Kobayashi en serrant les poings et mimant de leur donner des coups.

			— Du calme, du calme. Peut-on compter sur M. Shibaki pour payer l’entremetteur ?

			— Je compte sur vous, déclara Kobayashi en inclinant la tête vers le responsable de la filiale.

			— Sachez cependant qu’il s’agit d’un jeune homme inexpérimenté… ajouta rapidement Tsukioka.

			— Tu vas voir, toi ! »

			La réaction de Kobayashi ne manqua pas de provoquer l’hilarité des cinq personnes, qui ne semblaient pas se préoccuper des gens autour d’eux.

			Avec à son bord M. Shibaki, l’avion de Kobayashi s’envola dans la journée même en direction de Hokkaido, dans un léger bruit de moteur à explosion.

		


		
			À l’extrême nord

			De la neige, toujours de la neige. Située à l’extrême nord du pays, l’île de Hokkaido n’était recouverte que d’une seule couleur. La simple vue de ces montagnes enveloppées dans leur manteau blanc donnait des frissons. Les maisons, les routes, tout était tapissé de la neige qui tombait et s’amassait sans discontinuer. À l’extérieur du bâtiment de la filiale de la Compagnie de pêche hauturière construit sur la côte, le vent marin venait vous glacer les os.

			Le poêle incandescent réchauffait tant l’intérieur des locaux que l’on y transpirait au moindre mouvement.

			Kobayashi, emmitouflé dans sa combinaison de pilote, se tenait joyeusement devant M. Shibaki.

			« Monsieur, je suis sur le point de partir à la rencontre de ma fiancée…

			— Ah, eh bien, je t’en prie, lui répondit en souriant M. Shibaki.

			— À ce propos, savez-vous où se trouve l’entremetteur en ce moment ? »

			Sans rien répondre, le responsable se leva de sa chaise puis désigna un point sur la carte affichée sur le mur derrière eux.

			« Hmm. Il devrait être en train d’attendre par là-bas… »

			Kobayashi recopia l’adresse en question dans son carnet puis poursuivit :

			« Très bien. Ma fiancée me fera-t-elle le plaisir d’être présente ?

			— Elle est déjà prête et elle t’y attend aussi.

			— C’est parfait », dit le pilote en levant la main en signe de remerciement, avant de quitter le bureau d’un pas rapide.

			« Attention à toi, jeune marié… le raillèrent les employés sur son passage.

			— O.K. Je vais tout miser sur ce torse. Euh, non… ces bras. Tout se jouera sur ces bras », leur répondit Kobayashi à voix basse en approchant du petit avion qui l’attendait sur le rivage.

			Le moteur était déjà en route et les hélices tournaient gaiement.

			Kobayashi prit place derrière les commandes et passa en revue les réglages du tableau de bord. Il fit vrombir le moteur tandis que les flotteurs se mettaient à fendre les vagues, avant de s’élever légèrement dans les airs.

			L’hydravion gagna en altitude puis se pencha vers le bâtiment de la filiale en s’éloignant dans un vrombissement de moteur.

			Derrière une fenêtre, M. Shibaki regarda l’appareil prendre de la distance.

			 

			La mer de Hokkaido scintillait. À la surface, des blocs de glace d’un blanc éclatant se laissaient porter par le courant de Kuroshio qui dansait en formant de grandes vagues inquiétantes. Les icebergs contraignaient le Hokkai Maru, navire de la Compagnie de pêche hauturière, à progresser en louvoyant.

			Le capitaine, un homme à la peau cuivrée par le soleil, observait attentivement la ligne d’horizon à l’aide de ses jumelles. Alors qu’il était en train de donner des ordres à son équipage, l’opérateur des transmissions accourut jusqu’à lui.

			« Capitaine, des morues, nous avons repéré des morues ! Un banc de grande taille a été aperçu aux alentours de XX° N, XX° E ! »

			Le capitaine, dont le visage se fendit d’un large sourire, s’empressa d’attraper le papier qu’on lui tendait.

			« Ah, c’est donc dans cette zone-là… » observa-t-il après avoir parcouru la note des yeux.

			Un minuscule point noir semblable à une graine de pavot approcha bruyamment et à vive allure depuis un recoin du ciel.

			« Oh, voilà M. Kobayashi ! Eh, tout le monde, M. Kobayashi est venu nous escorter ! »

			Entendant la voix de leur capitaine, les membres de l’équipage se précipitèrent sur le pont.

			L’avion se rapprocha rapidement, réalisa quelques tours de survol du Hokkai Maru, puis lui indiqua la direction du banc de morues.

			Il descendit en s’orientant vers l’objectif et, lorsqu’il frôla le chalutier, laissa tomber un tube en métal sur le pont du navire.

			Les marins se jetèrent sur le petit objet, qu’ils ouvrirent aussi vite. À l’intérieur, un morceau de papier portait le texte suivant :

			 

			« Que la pêche soit bonne. »

			 

			« Ouaaais ! » 

			L’équipage rugit en agitant les bras vers l’hydravion, qui lui répondit par un mouvement d’ailes avant de s’éloigner à nouveau en direction de la base.

			« Allez, les gars ! À nous de nous montrer à la hauteur de m’sieur Kobayashi ! On ne va pas la gâcher, cette prise ! »

			Captives des filets, les morues furent remontées sur le pont, où elles se mirent à frétiller pour finalement former une montagne poissonneuse.

			À chaque nouvelle information sur les quantités pêchées, des cris euphoriques retentissaient depuis les bureaux de la filiale.

			« Eh bien, notre jeune marié s’est surpassé, on dirait !

			— En voilà une sacrée quantité de poisson ! s’exclama M. Shibaki en laissant éclater sa joie. Oh, tout le monde ! Appelez-moi le chef cuisinier ! Pardon ? Oui, je parle de Yayoi. Dites-lui de nous préparer un repas de fête pour ce soir. Prévenez-le que nous serons nombreux !

			— Compris ! »

			Tous les visages laissaient exprimer leur bonheur.

			Sur le retour de sa mission, Kobayashi se mit à fredonner gaiement une chanson de marin en maniant avec souplesse les commandes de son avion.

			Une voix féminine l’interpella :

			« Kobayashi, Kobayashi. Ici la filiale, répondez.

			— Ici Kobayashi, j’écoute.

			— Veuillez rentrer immédiatement ! Hu hu hu…

			— Quoi ?! réagit Kobayashi en réfléchissant quelques instants. Hein ? Hidemi, c’est vous ?

			— Oui, je viens à peine d’arriver, lui répondit Hidemi, qui avait adouci sa voix.

			— Ah oui ? Tsukioka est avec vous ?

			— Oui, nous sommes venus dans son avion avec mon père.

			— Vous en avez mis du temps !

			— Oh, Kobayashi ! l’interpella Tsukioka, toujours vêtu de sa combinaison de pilote.

			— Et puis quoi encore ! T’es là aussi, toi ?

			— Ha ha ha ! Ouais, le boulot s’est un peu calmé à Osaka, alors on s’est dépêchés de voler jusqu’ici.

			— Je vois… »

			Kobayashi changea de ton, comme s’il venait brusquement de se souvenir de quelque chose.

			« Au fait, quelqu’un d’ici voulait te voir.

			— Moi ? Qui est-ce ?

			— Quelqu’un de bien.

			— Quelqu’un de bien ?

			— Kobayashi, dites-le-nous ! Qui est cette personne ? ajouta Hidemi, qui s’était penchée sur le combiné.

			— Ha ha ha ! Vous le saurez en temps voulu.

			— Allez, dites-le-nous !

			— C’est un secret. Un secret je vous dis.

			— Vous n’êtes pas correct ! Vous n’aurez pas de cadeau si c’est comme ça.

			— Toujours la même celle-là. Ha ha ha ! » continua Kobayashi d’un ton embarrassé, avant que la ligne ne s’interrompît subitement.

			Tsukioka et Hidemi se regardèrent par réflexe.

			« Dites, qui est-ce à votre avis ?

			— Bonne question, je me la pose aussi. Ici, à Hokkaido, en plus… » répondit Tsukioka d’une voix suspicieuse, en penchant la tête sur le côté.

		


		
			Célébration de la grande pêche

			La lumière des lampes à huile dévoilait la fine neige emportée par le vent qui tombait en oblique au-dessus de l’établissement.

			Kobayashi entra, suivi de Yayoi, le chef cuisinier, de Tsukioka et de Hidemi.

			« Allez, qui est-ce ?

			— Eh oh, je vous ai dit que vous le sauriez au moment venu, répondit-il en se tournant vers le fond de la pièce. Dis donc, Okami ! C’est quoi ce service déplorable ? »

			La gérante de l’auberge accourut depuis une autre pièce.

			« Oh, monsieur le jeune marié. Je vous prie de m’excuser pour l’attente.

			— Je préfère, je préfère. »

			Alors que Kobayashi était déjà en train d’ôter ses chaussures sans attendre ceux qui l’accompagnaient, les bruits de pas d’un petit groupe de personnes se firent entendre.

			« Eh ! Tsukioka ! C’est nous ! s’exclamèrent en chœur les voix graves de Tajima et d’Ikeda, en uniforme des forces d’autodéfense.

			— Ça alors ! »

			L’expression de Tsukioka changea brusquement, et ce dernier laissa éclater sa joie.

			« Vous êtes encore vivants, tous les deux ?! »

			Les soldats tombèrent dans les bras de Tsukioka. Sans enlever leurs chaussures, ils le prirent par les épaules à la manière d’écoliers puis le tirèrent joyeusement dans le couloir. 

			« Ha ha ha ! Quelle drôle de coïncidence de vous retrouver tous les deux ici, perdus au nord du pays.

			— On est en poste à Hokkaido.

			— C’est génial. Je suis vraiment content de vous voir », dit Tsukioka avant d’assener un coup de poing fraternel dans la mâchoire de ses amis.

			Rieurs, Tajima et Ikeda encaissèrent le coup et lui rendirent la pareille. Les trois hommes exprimèrent leur amitié virile.

			Kobayashi s’adressa discrètement à Hidemi, qui observait les retrouvailles d’un œil amusé :

			« Ces deux-là sont de courageux soldats. Ce sont des survivants de l’escadron dont faisait partie Tsukioka à l’époque. »

			Hidemi fut sensible à la beauté de cette camaraderie masculine.

			Ce fut alors que l’on vit arriver, depuis le fond de la pièce jonchée de tatamis, un homme à la composition robuste, affublé d’une barbe et d’un complet de civil.

			« Oh, Tsukioka !

			— Capitaine ! s’exclama le pilote en levant la main vers le nouvel arrivant.

			— C’est notre jeune marié qui m’a transmis la nouvelle que tu avais volé jusqu’ici », déclara le capitaine Terazawa en souriant.

			Kobayashi acquiesça joyeusement. À côté d’eux, Hidemi semblait méfiante.

			« Capitaine, je suis heureux de vous voir en bonne santé.

			— Je suis à la retraite, épargne-moi les conventions. Bon, que diriez-vous d’un petit verre, depuis le temps ?

			— Aaah… »

			Terazawa se leva le premier puis entra prestement dans la pièce privative.

			« Madame, après vous, dit Tajima à destination de Hidemi.

			— Oh… »

			Le visage de Hidemi devint écarlate et Tsukioka se sentit obligé d’intervenir en urgence :

			« Toujours aussi coureur, Tajima…

			— Détends-toi un peu, Tsukioka. »

			Les deux soldats attrapèrent Tsukioka et Hidemi par la main et les entraînèrent dans la salle remplie de tatamis.

			« Dis donc, Tsukioka ! Depuis le temps, tu vas nous faire le plaisir de boire bien comme il faut ! l’incitèrent les trois militaires, déjà considérablement éméchés.

			— Ça ira, et vous êtes déjà complètement…

			— Tu crois que tu vas t’en tirer à si bon compte ? Ça ne te dérange pas de paraître faible devant ta femme ?

			— Oh, je vous ai dit que ce n’était pas ma femme !

			— Qui est-elle, alors ?

			— C’est la fille de mon directeur.

			— Il est pourtant évident qu’elle deviendra un jour ta femme.

			— On a vu juste ! Rien qu’à vous voir rougir autant !

			— Euh… »

			Les joues empourprées, Hidemi baissa la tête.

			« Vous avoir rencontrés risque de compromettre leur union ! » déclara Terazawa, le visage rieur et coloré par l’alcool.

			D’une main hésitante, Tajima souleva le pichet de saké.

			« Allez, juste un petit coup.

			— Bon… » céda Tsukioka en tendant son verre.

			De l’autre côté du couloir, dans une pièce proche de la leur, on entendit les paroles d’un chant de marin résonner puissamment. Kobayashi s’était mis à chanter, accompagné par les voix des autres employés.

			« Vous m’autorisez à chanter un peu ? Je vais lui montrer à l’autre ce que j’ai dans les poumons ! » déclara Ikeda, qui avait entendu Kobayashi et s’était levé en chancelant.

			 

			« Ô capitale et tes nuages violets du mois de mars

			Le parfum des sakura flotte au-dessus du banquet

			Le rose vif se mélange à la profusion de victuailles

			Ce printemps touche à sa fin, ses couleurs passent

			Ces moments de rêve suivis par la riche verdure de la nature

			Emplissent mes songes et réchauffent mon cœur

			Mais ce Nord aux étoiles étincelantes

			Ce pays pur est bien le lieu rêvé du monde des hommes. »

			 

			Tajima, Tsukioka, puis le capitaine Terazawa suivirent Ikeda comme s’ils répétaient une scène du passé.

			Hidemi les écoutait et semblait apprécier l’instant.

			Dans une autre pièce traditionnelle, le capitaine du Hokkai Maru, accompagné d’un petit groupe de mécaniciens et d’employés, chantait au rythme du shamisen et du tambour des geishas. 

			 

			« Soran, soran !

			Soran, soran !

			Bruit de la marée, cri des mouettes

			Je m’envole, je suis un oiseau migrateur

			Hé oh ! Écoute les vagues !

			Hardi, les gars, hisse et oh ! »

			 

			Tous s’époumonaient en chœur.

			En face d’eux, M. Yamaji et M. Shibaki vidaient leurs verres en observant joyeusement la scène.

			Battant puissamment le taiko, Kobayashi tendit l’oreille au milieu de son chant de marin, car il semblait avoir entendu une chanson de son université.

			Il se retourna légèrement vers M. Yamaji et lui adressa un rapide signe de tête.

			« Oh, oh ! Là-bas aussi, ils nous montrent de quoi ils sont capables ! réagit-il immédiatement.

			— Il va falloir que j’y aille… déclara Kobayashi en souriant.

			— Allez-y, allez-y. Mais doucement, hein », lui lança chaleureusement M. Yamaji pendant que Kobayashi sortait dans le couloir d’un pas chancelant.

			Le pilote aperçut une employée apportant un plateau sur lequel était posé un cruchon de saké et tendit la main pour l’attraper.

			« Permettez-moi…

			— Eh bien, monsieur le jeune marié. »

			Kobayashi dissimula prestement sa bouche avec le cruchon qu’il tenait à la main. 

			« Chut ! Vous parlez fort.

			— Oh, là là… » lui répondit l’employée en souriant, visiblement habituée.

			Tajima remarqua l’arrivée impromptue de Kobayashi.

			« Oh, jeune marié, bois donc un verre avec nous !

			— Allez ! s’exécuta Kobayashi en saisissant une coupe pleine à ras bord puis la vidant d’une traite.

			— Pff… laissa échapper Hidemi qui montrait son exaspération. Kobayashi, je me demande depuis un moment, pourquoi vous appelle-t-on jeune marié ?

			— Oui, j’ai été affublé d’un nom étrange, répondit Kobayashi dans un sourire.

			— C’est vraiment seulement votre surnom ? insista Hidemi, piquée au vif.

			— Oui, c’est un peu mon nom de bizutage…

			— C’est un peu grossier, non ? Et vous n’en avez pas encore trouvé, de fiancée ? »

			Comme pour lui répondre, Kobayashi bomba le torse en tapotant la poche de sa combinaison.

			« Elle est ici, la petite candidate qui m’attend !

			— Oh, montrez-moi !

			— Non, non, ce n’est pas encore le moment !

			— Rooh, vous n’êtes pas drôle ! lança Hidemi en regardant ailleurs d’un air boudeur.

			— Ha ha ha ! »

			Ce fut alors que Tajima intervint :

			« Bon, jeune marié, tu viens chanter avec nous ?

			— Allez ! » répondit Kobayashi avant de se mettre à accompagner le chant des anciens pensionnaires de l’université impériale de Hokkaido.

		


		
			Godzilla apparaît dans la mer du nord

			La chanson était sur le point de se terminer.

			La porte coulissante s’ouvrit et dévoila le visage blême de M. Shibaki qui, d’un signe de la main, attira l’attention de Tsukioka et de Kobayashi.

			« Hé, vous deux ! »

			Alertée par son expression, l’assemblée interrompit brusquement sa chanson tandis que les deux pilotes se levaient prestement.

			« Venez vite. Nous venons d’apprendre que le Kokuryu Maru II a coulé… annonça M. Shibaki en baissant la voix.

			— Pardon ?! Coulé, vous dites ?! s’exclamèrent les pilotes en se regardant.

			— Oui, cela serait l’œuvre de Godzilla.

			— De Godzilla ?! »

			L’annonce jeta un froid sur toute l’assistance, dont les visages avaient changé de couleur.

			Perdant instantanément les effets de l’alcool, M. Yamaji se mit à distribuer des ordres :

			« Toi, au centre de la garde côtière, sur-le-champ !

			— Très bien ! répondit un employé en se précipitant pour remplir sa mission.

			— Monsieur le directeur ! » le héla Tsukioka qui venait d’arriver en courant.

			Le capitaine Terazawa qui l’accompagnait salua M. Yamaji avant de poursuivre :

			« Si vous me le permettez. Je suis des forces d’autodéfense. Comment se fait-il que Godzilla ait pu…

			— Pour l’heure, d’après les informations qui m’ont été transmises par cette personne… répondit M. Yamaji en désignant un employé au souffle court. Nous avons d’abord reçu un message radio provenant du Kokuryu Maru II nous informant de la possible découverte de Godzilla aux alentours de XX° N, XX° E. Quelques minutes plus tard nous recevions un dernier S.O.S. de ce même bateau et, depuis, plus aucune réponse. »

			Terazawa, visiblement inquiet de la nouvelle, se plongea dans ses pensées. Après quelques instants, il s’exclama :

			« Ikeda ! Donne immédiatement l’alerte !

			— Oui, chef ! » 

			Ikeda et Tajima s’en allèrent en emmenant avec eux le chef cuisinier. L’expression dure qui ornait à présent le visage du capitaine Terazawa le rendait méconnaissable. 

			« Capitaine, je suis à votre service », déclara Tsukioka en s’avançant d’un pas.

			Terazawa lui adressa un hochement de tête énergique. Kobayashi et les autres employés qui avaient reçu des ordres de M. Yamaji se mirent en action. En un instant, l’atmosphère s’était métamorphosée et la tension était palpable. Au milieu d’elle, Hidemi se contentait d’observer la scène d’un œil soucieux.

			L’angoisse s’installa pour le restant de la nuit.
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			Volant sous les épais nuages amoncelés à basse altitude, l’avion de Tsukioka était lancé sur la piste de Godzilla. La fatigue des nombreuses heures de vol se lisait sans difficulté sur le visage du pilote, dont le regard ne quittait pas la surface de l’eau.

			Il entendit alors dans son casque :

			« Ici bureau de la filiale. Tsukioka, répondez. »

			C’était la voix tendue de Hidemi.

			« Ici Tsukioka. Toujours aucun signe de Godzilla. Terminé.

			— Il y a un risque de changement brutal de météo. Veuillez interrompre vos recherches et rentrer d’urgence. Terminé.

			— Je souhaite poursuivre les recherches. Je me trouve aux positions XX° N, XX° E, répondit abruptement Tsukioka.

			— Non, non, non, réagit Hidemi d’un ton qui avait brusquement changé. Rentrez, je vous en prie.

			— J’ai compris, j’ai compris. Soyez sans crainte.

			— Tsukioka, répondez. Tsukioka. Tsukioka ! » 

			La voix de Hidemi continua ses appels désespérés.

			« Ici Tsukioka. Je poursuis les recherches.

			— Tsukioka ! Rentrez immédiatement ! »

			Le pilote cessa toute communication.

			« Vous exagérez ! »

			La voix angoissée de Hidemi résonna pendant que Tsukioka, un sourire aux lèvres, amorçait un long virage.

			À l’autre bout du combiné, agacée par l’absence de réponse de Tsukioka, Hidemi perdait patience.

			Faisant abstraction de la scène, Kobayashi enfila sa combinaison de pilote puis s’approcha de Hidemi de son entrain habituel. Il fut décontenancé devant l’attitude boudeuse de la jeune femme, qui l’ignora.

			« Eh bien, je crois qu’il est temps pour le jeune marié de partir à son tour… » murmura-t-il dans sa barbe sans obtenir la moindre réponse de Hidemi.

			Visiblement mal à l’aise, Kobayashi se mit à ouvrir puis refermer la fermeture Éclair de sa combinaison.

			« Hidemi, il y a quelque chose que je voulais vous demander… »

			La jeune femme se tourna vers lui sans mot dire.

			« Vous êtes étrange aujourd’hui… fit remarquer Kobayashi, en penchant la tête sur le côté.

			— Je suis comme tous les jours, répondit Hidemi d’une voix tendue.

			— Vous croyez ? Je vous trouve un peu différente… 

			— Que puis-je pour vous ? Dites-moi tout », poursuivit Hidemi, qui avait légèrement adouci sa voix.

			Quelque peu hésitant, Kobayashi semblait embarrassé, mais demanda malgré tout :

			« Dites, vous les femmes, quel genre de cadeaux… aimez-vous ? »

			Hidemi parut un temps surprise puis, changeant brusquement d’expression, se mit à fixer d’un air ennuyé Kobayashi, visiblement gêné.

			« Non, mais, nous pourrons parler de cela un autre jour…

			— Attendez… je vais vous le dire », finit par répondre Hidemi d’une voix douce.

			Tout sourire, elle posa le doigt sur sa joue en faisant mine de réfléchir.

			Kobayashi sortit précipitamment son carnet.

			« Je ne sais pas si c’est bien pertinent. Vous êtes une jeune femme riche…

			— Très bien, oublions alors, déclara Hidemi en regardant Kobayashi d’un œil bienveillant.

			— Bon, dites-moi toujours.

			— Les femmes aiment tout un tas de choses.

			— Effectivement. Par exemple ?

			— Un sac à main.

			— Ah, oui ! Un sac à main… répéta Kobayashi en le prenant rapidement en note.

			— Ou bien une montre.

			— Pas donné, ça.

			— Des bas aussi, c’est bien. En nylon.

			— En nylon, hein… Mais encore ?

			— Ce n’est pas facile. Il y a tellement de choses que l’on voudrait…

			— Je veux bien le croire.

			— Oui. Je vais continuer d’y réfléchir.

			— D’accord, merci beaucoup.

			— Dites-moi, quel âge a-t-elle à peu près ?

			— Euh… »

			Le pilote s’apprêta inconsciemment à répondre, mais il se reprit :

			« Hou là, c’est dangereux, ça ! Très dangereux !

			— Allez, vous pouvez me le dire, non ? »

			Kobayashi se mit à rougir et tenta une diversion en détournant la conversation :

			« Tsukioka en met du temps… »

			Au même moment, au-dessus de l’océan, les pupilles du pilote se dilatèrent sous l’effet de la surprise.

			« Ah ! » s’exclama-t-il.

			Sous ses yeux se dessinait la silhouette massive de Godzilla progressant sous l’eau en laissant une traînée blanche dans son sillage.

			L’avion descendit en altitude et s’approcha rapidement de la créature qui apparaissait puis disparaissait entre les vagues.

			La jauge de carburant de l’appareil était déjà proche du zéro.

			Tsukioka claqua de la langue puis tendit la main vers l’émetteur radio accroché à son cou.

			« Ici Tsukioka. Godzilla a enfin été localisé. Je commence à le suivre. Terminé. »

			La voix de Tsukioka s’envola jusqu’à Hidemi et Kobayashi, qui sursautèrent.

			« Bien reçu. Je vous en prie, ne vous éloignez pas trop… le supplia presque la voix de Hidemi.

			— Tsukioka ! Tu as assez de carburant ?! lança Kobayashi qui s’était penché sur le combiné, un genou posé sur le bureau.

			— Juste assez pour rentrer…

			— Imbécile ! Laisse-moi prendre le relais. Quelle est ta position actuelle ?

			— XX° N, XX° E, pas loin de l’île de Kamiko. Godzilla semble vouloir y débarquer.

			— Bien compris. Fais demi-tour maintenant ! »

			Kobayashi s’empressa de faire les derniers ajustements de sa tenue de pilote puis se prépara à partir.

			« Kobayashi…

			— Oui ?

			— Faites bien attention à vous.

			— Reçu ! » s’exclama-t-il en souriant.

			Arrivé près de la porte, il ajouta :

			« Hidemi, j’aimerais que vous en profitiez pour réfléchir au meilleur choix pour…

			— D’accord, je vais y songer pendant votre absence, jeune marié.

			— Merci beaucoup ! » réagit-il d’un air niais avant de finalement se décider à quitter les lieux.

			En retournant à son siège, Hidemi remarqua soudain que Kobayashi avait oublié son carnet. Elle s’en saisit, puis l’ouvrit.

			À l’intérieur, elle trouva une photographie de Kobayashi souriant vers l’objectif depuis son siège de pilote. Au moment où elle s’apprêta à le reposer sur le bureau, quelque chose de léger tomba sur le sol.

			Il s’agissait d’une petite photographie, de la taille d’une carte à jouer.

			Hidemi la ramassa inconsciemment.

			Sur le cliché, on apercevait une jeune femme tout sourire, les pupilles brillantes et les cheveux coiffés en nattes.

			Ah, elle pourrait être sa… réalisa soudain Hidemi.

			Au-dessus d’elle, l’avion de Kobayashi décollait vers sa mission dans un vrombissement de moteur.

		


		
			Les ultimes instants de l’avion de Kobayashi

			Le capitaine Terazawa raccrocha bruyamment le combiné.

			« Tajima !

			— Oui, chef ! répondit Tajima en accourant.

			— Chargez les bombes dans tous les avions et préparez-vous à partir au combat !

			— Oui, chef ! » répondit-il une nouvelle fois avant de s’en aller au pas de course.

			L’annonce de la découverte de Godzilla se propagea rapidement au sein des forces d’autodéfense.

			Aux commandes de son avion, Tsukioka prenait en chasse la créature, en informant régulièrement ses collègues de ses agissements. Godzilla mit finalement pied à terre sur l’île de Kamiko.

			Sur trois côtés, l’îlot était enfoui sous des falaises de glace et seul un étroit passage offrait un accès à la mer.

			Godzilla avança lourdement en direction du centre de l’île, en passant par cette petite baie.

			Les yeux rivés sur sa cible, Tsukioka opéra un large vol circulaire au-dessus des glaciers. Il vit alors l’avion de Kobayashi arriver en face de lui. Il se pencha pour s’approcher de l’autre appareil et vit Kobayashi lui faire un signe de la main.

			Les deux avions se croisèrent en un clin d’œil, puis Kobayashi piqua brusquement en direction de l’île de Kamiko.

			Le mur de glace se rapprocha à toute vitesse de son regard. Depuis le vallon, longeant le creux des montagnes à la surface dénudée, Godzilla l’observait en levant au ciel des yeux scintillants.

			Kobayashi tenta deux ou trois autres piqués pour attirer encore davantage Godzilla vers le fond de l’île.

			Visiblement agacé, le monstre essayait à chaque fois d’atteindre l’avion de la patte, sans s’apercevoir qu’il était progressivement éloigné du rivage.

			 

			Loin de là, Tsukioka, de retour à la base, monta précipitamment dans une voiture en direction du quartier général des forces d’autodéfense.

			Debout, en face de la grande carte accrochée sur le tableau noir, le pilote désigna du doigt un point sur l’île de Kamiko.

			« Dans tous les cas, nous ne pourrons plus rien faire si Godzilla parvient à s’échapper en passant par cet accès vers la mer. Nous devons trouver un moyen de le bloquer afin de l’emprisonner sur l’île… »

			Terazawa médita un moment l’annonce de Tsukioka.

			« Très bien. Pour gagner du temps, nous allons créer un mur de flammes à cette sortie. Ikeda !

			— Oui, chef !

			— Chargez des bidons d’essence sur les barges de débarquement et partez sur-le-champ !

			— Oui, chef ! »

			Ikeda fit le salut militaire puis s’éloigna dans un bruit de bottes.

			« Tajima, vous prendrez le commandement de l’escadron.

			— Oui, chef ! »

			Tsukioka emboîta le pas à Tajima, qui s’était précipité en direction du terrain d’aviation.

			Les moteurs des jets dont les ailes avaient été chargées en bombes vrombissaient déjà et ces derniers n’attendaient plus que le décollage.

			Tsukioka s’installa à la hâte à bord de l’avion de Tajima, qui venait de s’asseoir aux commandes. Le soldat fit de grands gestes et les cales des roues furent enlevées.

			Le bruit des moteurs augmenta encore en intensité, puis les jets décollèrent les uns après les autres. Volant bas dans le ciel, au-dessus de la filiale de l’entreprise, ils se rangèrent en formation millimétrée et mirent le cap vers l’île de Kamiko.

			Hidemi rassembla les mains sur sa poitrine, accompagnant par la pensée l’escadron qu’elle voyait s’éloigner depuis une fenêtre de la salle des transmissions.

			En mer, les bidons d’essence étaient déjà sur les barges de débarquement. À leur bord, Ikeda et ses troupes faisaient en sorte de rejoindre l’île de Kamiko le plus rapidement possible, fendant les rudes vagues du nord qui s’écrasaient contre les flancs des embarcations.

			Dans les airs, Kobayashi poursuivait son vol circulaire au-dessus de Godzilla et ne relâchait pas ses efforts pour attirer le monstre vers le fond de l’îlot.

			Au grand désespoir du pilote, Godzilla sembla en avoir assez du harcèlement constant de Kobayashi et décida de tourner les talons. Il se mit à progresser en direction de la sortie.

			« Merde ! » jura le pilote en se mordant violemment la lèvre.

			S’imaginant le laisser filer entre ses doigts, Kobayashi commença à faire des piqués et à frôler de plus belle la tête de Godzilla.

			« Groaaar ! »

			La créature poussa un hurlement puis agita sa patte dans les airs. Elle s’arrêta pour fixer le petit avion de ses yeux brillants.

			Poursuivant son effort, Kobayashi effleura plusieurs fois le monstre, attendant avec impatience l’arrivée de l’escadron de chasseurs.

			« Ici Kobayashi. Godzilla se déplace à présent vers l’océan. Veuillez accélérer l’intervention des forces d’autodéfense. Terminé. »

			Lui répondant à travers le combiné, Hidemi enchaîna d’une voix douce :

			« Les avions en provenance de la base militaire sont passés au-dessus de nous à 15 h 12.

			— Bien reçu. »

			Kobayashi s’empressa de s’enquérir des déplacements de Godzilla pour le voir continuer sa lente progression vers la mer.

			« Saloperie, tu crois que je vais te laisser t’échapper, hein ! »

			Kobayashi descendit de nouveau en piqué sous les yeux de Godzilla, évitant de justesse la surface de l’eau.

			Levant soudain les yeux au ciel, il aperçut les jets de l’armée s’approcher à une vitesse hallucinante. Les chasseurs passèrent bruyamment au-dessus de l’île de Kamiko, puis décrivirent une large courbe.

			Le bruit des moteurs accentua la colère de Godzilla.

			« Groaaar ! » rugit le monstre en marchant lourdement vers l’entrée de la baie.

			Aux commandes de son avion, Tajima se retourna brièvement vers Tsukioka puis s’apprêta à passer à l’attaque.

			Le pilote porta calmement la main à son émetteur radio :

			« Parés à faire feu ! cria-t-il aux autres avions toujours en formation serrée. Feu ! »

			Des bombes s’échappèrent des ailes des chasseurs. Les projectiles fendirent les airs. Comme aspirées par Godzilla, les bombes éclatèrent au pied du monstre en provoquant d’immenses colonnes de flammes.

			Malheureusement, la créature ne broncha pas et ne sembla pas affectée le moins du monde.

			« Tajima, ça ne sert à rien. Ces attaques n’ont aucun effet… » déclara Tsukioka.

			Tajima acquiesça avec dépit.

			Godzilla émit un grognement monstrueux puis se mit de nouveau à avancer en direction de la sortie.

			Kobayashi, qui venait d’observer l’action des forces armées en gardant ses distances, tenta d’entraver la progression de la créature.

			« Saloperie ! » lâcha-t-il avant de s’élancer en piqué.

			Les ailes de son avion grincèrent alors qu’il avançait rapidement vers Godzilla.

			« Ah ! Attention ! » cria Tsukioka en voyant l’avion de Kobayashi s’approcher dangereusement du monstre.

			À l’instant où l’appareil remontait à la verticale et passait devant les yeux de Godzilla, ces derniers s’illuminèrent d’un éclat vif.

			Un rayon atomique surgit de sa gueule et mit instantanément le feu à l’avion de Kobayashi, dont le fuselage se mit à osciller violemment.

			« Aaah ! »

			Kobayashi serra les dents alors que, sous ses yeux, se rapprochait à grande vitesse la surface brillante des montagnes de glace.

			L’avion vint s’écraser contre la paroi montagneuse.

			« Noooon ! Kobayashi ! » hurla Tsukioka.

			À cet instant, dans un grondement assourdissant, la montagne gelée s’effondra sur elle-même et créa ainsi une gigantesque avalanche de glace qui se transforma en une épaisse barrière autour de Godzilla.

			La créature, à moitié enfouie sous l’avalanche, devint folle de rage en essayant de s’en extraire.

			Encore sous le choc de ce qui venait d’arriver à Kobayashi, Tsukioka reprit brusquement ses esprits.

			« Tajima, voilà ce que nous devons faire ! Regarde ! » s’exclama-t-il en désignant frénétiquement l’avalanche.

			Le pilote hocha fermement la tête.

			« À tous les avions, larguez vos bombes au sommet de la montagne. »

			L’escadron prit de la hauteur et les projectiles explosifs se mirent à tomber les uns après les autres vers la cime de la montagne. Une bombe, deux bombes, cinq bombes, dix bombes.

			Le pic de glace acéré s’effrita légèrement, mais rien d’autre ne se produisit.

			« Ça ne marche pas ! lança Tsukioka d’un ton amer, les dents serrées.

			— O.K., on va devoir loger une bombe au cœur de la montagne, proposa Tajima en approchant sa bouche de l’émetteur. Les avions de la formation n° 1 rentrent immédiatement à la base pour se recharger en missiles. Les avions qui restent ici surveillent Godzilla. »

			Escorté par deux autres appareils, l’avion de Tajima fit demi-tour en direction de la base.

			Godzilla se lança dans la destruction de la barrière gelée créée par le crash de l’avion de Kobayashi. Son corps s’extrayait petit à petit de la glace.

		


		
			Le chant victorieux de la nature

			« Père… »

			Arrivée en trombe depuis la salle des communications, le visage blême, Hidemi accourut auprès de M. Yamaji et M. Shibaki qui étaient en train d’observer l’horizon d’un air inquiet.

			Ayant perçu quelque chose, M. Yamaji se tourna vers sa fille.

			« Qu’y a-t-il ?

			— C’est Kobayashi, il est… commença-t-elle sans que les autres mots pussent s’enchaîner.

			— Quoi ? Kobayashi est… ?!

			— Oui, il ne reviendra pas…

			— Non ! C’est impossible… Kobayashi… »

			Le directeur échangea un regard avec M. Shibaki puis baissa la tête. Une traînée de larmes, puis une autre, traversèrent les joues de Hidemi.

			« Mais… Kobayashi est parti en nous offrant le seul moyen pour… » 

			Submergée par l’émotion, Hidemi s’effondra sur place.

			« Kobayashi est mort, hein… » 

			La tristesse se lut sur le visage de M. Yamaji, qui ferma les yeux. 

			« Hidemi, retourne tout de suite à ton poste ! » tonna-t-il en direction de sa fille en pleurs, changeant brusquement d’émotion.

			Les épaules basses, Hidemi reprit son poste dans la salle des transmissions. Elle attrapa le carnet que le pilote avait oublié en partant, puis en retira les deux photographies qu’elle disposa délicatement sur le bureau. Sans rien dire, elle observa d’un œil triste le cliché de l’adorable jeune femme aux nattes, puis celui de Kobayashi.

			« Vous n’allez plus jamais pouvoir vous revoir, mes pauvres… »

			Les yeux de Hidemi se brouillèrent de larmes. Abattue par la détresse, la jeune femme enfouit le visage dans ses bras, au-dessus de son bureau.

			 

			Pendant ce temps, les avions de l’escadre de Tajima étaient rentrés à la base. Le pilote dessina une vue en coupe de l’île de Kamiko sur le tableau noir, puis donna des explications à trois de ses subordonnés.

			À côté de lui, le capitaine Terazawa et Tsukioka écoutaient également son discours.

			« C’est compris ? demanda Tajima en désignant le flanc de la montagne de glace. Si nous voulons provoquer une avalanche massive, c’est notre unique chance… Il s’agit cependant d’une opération d’une extrême difficulté. Vous avez compris ?!

			— Oui, chef ! »

			Tajima promena son regard sur ses troupes.

			« Nous allons plonger dans le creux de la montagne à cet endroit précis, larguer nos bombes là, puis remonter bien à la verticale en longeant le flanc de la montagne. Le danger no 1, c’est le souffle nucléaire de Godzilla. Le danger no 2, ce sont les pics saillants. Lorsque vous remonterez après avoir lancé les missiles, il faudra bien faire attention à ne pas abîmer votre fuselage… Éviter ces deux dangers revient à attendre un miracle. Nous n’avons pourtant pas d’autre choix que de réussir… C’est bien compris ?

			— Oui, chef ! »

			Tajima s’attarda une nouvelle fois sur ses subordonnés. Des soldats entrèrent dans la pièce, lui adressèrent un salut, et délivrèrent leur message :

			« Le chargement des missiles est terminé.

			— Bien. Dans ce cas, départ immédiat ! »

			Suivant ses ordres, tout le monde se mit à courir. Tajima se tourna vers le capitaine Terazawa.

			« Capitaine, à bientôt. »

			À ce moment, Tsukioka s’avança en face des deux hommes.

			« Tajima, laisse-moi t’accompagner. J’en ai plus qu’assez d’y retourner à chaque fois, mais laisse-moi m’en occuper, je t’en prie ! »

			Quelque peu décontenancé par le regard d’un Tsukioka visiblement prêt à perdre la vie, Tajima consulta le capitaine Terazawa.

			« Godzilla nous a pris Kobayashi… Non, pas uniquement Kobayashi. Il nous a pris bien davantage de précieuses vies humaines et a détruit nos biens. Il mérite de payer ! Emmenez-moi avec vous ! Capitaine, je vous en prie ! »

			Terazawa sembla ne pas savoir que répondre, mais il se reprit :

			« Tsukioka, cette mission peut te coûter la vie !

			— J’en suis conscient !

			— Bien. Alors, vas-y ! » conclut le capitaine en serrant fermement la main du pilote.

			 

			Pendant ce temps, sur l’île de Kamiko, Godzilla avait finalement réussi à déblayer l’essentiel de la chute de glace dans laquelle il était emprisonné. Le haut de son corps était à présent libre et la créature poussait continuellement des rugissements titanesques.

			Ikeda et les autres soldats des forces d’autodéfense déchargeaient prestement les bidons d’essence depuis les barges de débarquement. Ils les empilèrent une à une et formèrent une rangée dans le but de créer un mur de flammes censé obstruer le passage de Godzilla.

			Le monstre parvint enfin à bout de l’avalanche. Son corps apparaissait maintenant quasiment libre de toute entrave, et les membres s’affairant sur la berge sentirent à chaque seconde le danger augmenter.

			« Eh ! Si on ne se grouille pas un peu, on va se faire bouffer par Godzilla ! »

			Les soldats poursuivirent leur tâche avec la plus grande célérité.

			« Ils en mettent du temps, les chasseurs », murmura Ikeda, qui s’était arrêté pour observer attentivement le ciel.

			À cet instant précis, ils entendirent un bruit énorme et Godzilla termina de détruire intégralement le mur de glace pour déployer son immense silhouette.

			« Attention ! Tout le monde sur les bateaux ! »

			Obéissant aux ordres, les membres de l’équipe d’Ikeda se précipitèrent sur les barges. Ils échappèrent pour la plupart au monstre, car la patte de Godzilla passa au-dessus de l’avalanche et vint écraser l’un d’eux.

			« Groaaar ! » rugit-il triomphalement. 

			« Éloignez les barges de la côte ! » ordonna Ikeda.

			Sans attendre, les embarcations se mirent à fendre les flots pour sortir de la baie.

			Godzilla franchit intégralement la barrière de glace puis continua en direction de l’anse.

			L’avion qui survolait la scène en surveillant le monstre se mit à piquer en direction droit dans la tête de Godzilla.

			« Soyez prêts, feu ! »

			Au commandement d’Ikeda, les mitrailleuses installées sur les barges de débarquement se mirent à tirer en rafales. Ratatatata !

			Concentrés sur les bidons d’essence, les tirs les firent exploser les uns après les autres. Boum, boum ! Le carburant s’échappa tout autour et, le feu appelant le feu, les flammes devinrent impressionnantes.

			La vue du brasier l’ayant rendu furieux, Godzilla s’avança au milieu des flammes, mais fut effectivement incapable de franchir l’épaisse barrière incandescente. Il rebroussa chemin en direction de sa position d’origine.

			L’essence brûla pour produire des flammes de plus en plus grandes. Les flancs des montagnes alentour se mirent à fondre sous l’effet de la chaleur et de petites avalanches vinrent graduellement gêner la progression de Godzilla.

			« Que font les pilotes ? Ils feraient mieux de rappliquer rapidement parce que le feu ne va pas durer bien plus que trois minutes supplémentaires, déclara Ikeda en regardant le ciel à l’aide de ses jumelles. Ah, les voilà !

			— Ils arrivent ? »

			La joie se diffusa parmi les troupes tandis que, dans un recoin du ciel, quatre jets, celui de Tajima en tête, passèrent au-dessus d’eux.

			Ils virent les avions effectuer un survol de l’île de Kamiko, puis les ailes de celui de Tajima se balancer de droite à gauche, indiquant à l’escadre d’entrer en formation d’attaque. Devant le regard attentif d’Ikeda et de ses troupes, les chasseurs se préparèrent à engager l’assaut.

			La gueule pleine de rage de Godzilla s’approcha dangereusement du cockpit de Tajima lorsque ce dernier piqua dans la direction du monstre.

			Godzilla souffla son puissant rayon atomique. Slalomant habilement autour du rayon, Tajima prit pour cible le flanc d’une montagne puis tira une roquette.

			L’instant suivant, le chasseur lancé à pleine vitesse vers la paroi glacée pivota sur le côté pour s’élever dans les airs en frôlant la cime de la montagne. Alors que l’avion de Tajima décrivait une large courbe dans le ciel, un grondement monstrueux résonna derrière le pilote, lequel se retourna brusquement pour apercevoir une avalanche chuter vers Godzilla.

			« C’est ça l’idée, c’est ça !

			— Avion n° 2, à vous de jouer. »

			Des acclamations de joie résonnèrent sur les barges de débarquement. Au-dessus d’eux, le pilote du deuxième jet fit un signe avant de s’élancer à pleine vitesse.

			Godzilla, enfoui de moitié sous la glace, explosa de colère et souffla un nouveau rayon nucléaire.

			Le deuxième chasseur fut instantanément enveloppé par les flammes avant d’exploser en vol dans un bruit assourdissant.

			Malgré tout, au même moment, le missile atteignit admirablement sa cible et le flanc de la montagne se détacha pour créer une avalanche encore plus importante que la précédente.

			Redoublant d’efforts pour s’en extraire, Godzilla poussa un nouveau hurlement suivi d’un autre rayon atomique.

			À chacun d’eux, une nouvelle avalanche se formait.

			« Merde ! lâcha Ikeda en se mordant les lèvres pendant qu’un troisième jet partait au combat. Vous avez compris, avion n° 3 ? Faites bien attention ! »

			L’énorme patte de Godzilla retomba en direction du chasseur. Ce dernier l’évita en passant dans les interstices, puis largua son missile en visant une fois de plus le flanc de la montagne. Au moment où le troisième avion remontait à la verticale, il heurta le pic acéré dans un grand bruit et se désintégra en mille morceaux.

			Au-dessus des soldats observant la scène avec stupeur, le quatrième avion se tint prêt au combat.

			« Avion n° 4, faites attention ! Faites attention ! hurlèrent les membres de l’équipe en priant pour son sort.

			— Saloperie ! » laissa échapper Tsukioka en serrant fermement les commandes de son avion.

			Godzilla était parvenu à extraire sa gueule de sous l’avalanche et à lancer un rugissement désespéré. 

			La tête du monstre arriva à grande vitesse vers le jet et lança un puissant rayon atomique. L’enfer était en train d’être déchaîné sur terre.

			Tsukioka esquiva adroitement le rayon puis appuya sur le bouton de tir. Le flanc de la montagne glacée brilla de façon inquiétante en se rapprochant à toute allure du cockpit de Tsukioka.

			Le pilote tira de toutes ses forces sur son manche à balai. L’avion frôla de justesse le sommet de la montagne en produisant un grincement désagréable.

			« Wouhouuu ! » s’exclamèrent les observateurs.

			Se mélangeant aux cris de joie, une avalanche suffisamment lourde pour ébranler l’axe de rotation de la Terre se déclencha. Elle avait été provoquée par la roquette tirée par l’avion de Tsukioka.

			Sur son passage, l’avalanche en occasionna de nouvelles, et la silhouette titanesque du monstre primitif hurlant sans répit fut cette fois-ci ensevelie sous le flot puissant de la nature.

			À l’origine de la perte de nombreuses vies humaines, de dégâts chiffrables en millions, le redouté Godzilla disparut finalement, enfoui profondément sous une montagne de glace à l’extrême nord du pays.

			« Kobayashi… Je l’ai enfin eu, ce satané Godzilla », murmura Tsukioka, un éclat brillant dans les yeux.

			Sur l’île de Kamiko, la gigantesque avalanche sous laquelle gisait Godzilla ne semblait pas pouvoir s’arrêter et son bruit monstrueux se poursuivit sans interruption.

			« Kobayashi, Tsukioka et vos amis vous ont vengé de votre bourreau  », lâcha Hidemi.

			Les deux photographies ornaient le poste de communication de la filiale de Hokkaido.

			Sur celles-ci, apparaissaient le visage rieur de Kobayashi et celui, candide, de sa promise.

			Immobiles, les mains jointes, Hidemi, M. Yamaji et M. Shibaki se recueillirent silencieusement devant les photographies.

			Dans le ciel de Kamiko, où l’avalanche se poursuivait encore, l’avion de Tsukioka fit un large survol de l’îlot. Il semblait avoir du mal à s’éloigner du lieu où s’étaient éteints Kobayashi et tant d’autres.

			 

			« La paix et la lumière

			Sont enfin revenues

			Nous avons donné nos vies

			Nous avons prié

			Ces quelques vers

			Récompensent nos peines. »

			 

			Contemplant inlassablement la glace s’effondrer sans discontinuer, Tsukioka paraissait profiter pleinement de la victoire de la nature.
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